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INTRODUCTION GÉNÉRALE 
 

« Hey les étudiantes. Améliorez votre train de vie, sortez avec un sugar daddy » 

Tout d’abord,  j’ai été interpellé par cette affiche transportée sur un camion repéré aux abords 

du campus de L’ULB (rentrée académique 2017-2018) créant à l’époque un véritable tollé au 

sein de l’opinion publique. Cette affiche faisait la promotion du site Richmeetbeautiful.be afin 

de mettre en relation hommes fortunés et étudiants en manque d’argent. La justice avait été 

saisie et le fondateur fut condamné. Cette publicité, au-delà du scandale créé, mis en exergue 

une problématique importante : la prostitution étudiante. 

Aussi, une campagne publicitaire de sensibilisation assez voyante sur cette thématique au sein 

du campus de mon université m’avait également interpellé. En effet, sur une affiche, nous 

pouvions observer derrière une étroite fenêtre au sein de son kot, encadrée de néons rouges, 

comme ceux que l’on retrouve fréquemment dans les quartiers de prostitution bruxellois 

(Schaerbeek et Saint-Josse-Ten-Noode), une jeune étudiante plongée dans ses syllabus avec un 

message en évidence : « Chaque année, plus de 6000 étudiantes se prostituent. Des alternatives 

existent » 

Les acteurs de terrain et différents sociologues tirent la sonnette d’alarme : le phénomène 

grandissant de la prostitution étudiante met en évidence la pauvreté de nombreux 

étudiant.e.s1 menant certains à des actes désespérés. En France, le 8 novembre 2020, un jeune 

étudiant lyonnais de 22 ans s’immole et se retrouve brûlé au troisième degré. Quelques jours 

plus tard, dans un message public sur Facebook, il explique  son geste par ses conditions de 

vies précaires et difficiles. 

Précarité, pauvreté, difficultés financières, crise sanitaire, ... une spirale infernale 

 
1 Dans le cadre de cette recherche, nous avons adopté l’écriture inclusive afin de correspondre le plus fidèlement 

possible à la réalité de genre du phénomène de prostitution étudiante. 



  

7 

 

« Je dois me priver de presque tout. J’ai l’impression que je survis plutôt que de vivre. Je pense plus à 

comment finir mes fins de mois que de comment réussir mon année scolaire » 2 

Un autre élément interpellant dans le cadre de notre recherche concerne l’augmentation du 

nombre d’étudiants précarisés à demander de l’aide aux centres publics d’action sociale. Le 

constat est sans appel : en 2019, selon les chiffres du  SPF Intégration sociale, 22 903 étudiants 

bénéficiaient du revenu d’intégration sociale, et ce chiffre a été multiplié par sept depuis 2002, 

année de l’entrée en vigueur de la réforme du droit à l’intégration sociale.  

Selon la littérature scientifique existante, cette précarité est souvent l’une des entrées 

principales des étudiants dans la prostitution et nourrit ce choix du recours à la prostitution 

afin de faire face aux dépenses quotidiennes : frais de scolarité et de supports, logements et 

loyers élevés, coût du transport, frais alimentaires, matériel numérique indispensable à 

l’enseignement à distance,... Les quelques recherches traitant de cette problématique ont mis 

en exergue que l’exercice de cette prostitution étudiante peut engendrer des conséquences 

désastreuses : décrochage scolaire, agressions, violences sexuelles, viols, problèmes 

psychologiques, anxiété, dépression, risques lors de relations sexuelles, prise et 

consommations de drogues et stupéfiants, isolement social, perte de lien social,... 

Ensuite, la problématique de départ du présent travail trouve sa source dans des constats de 

fortes inégalités sociales et économiques et de manques de ressources financières mises en 

évidence par les différentes études et enquêtes (Sonecom, BDO, 2021) mais aussi relatées par 

les différents acteurs de terrain qui amènent certains étudiants à recourir à une seule solution : 

la prostitution. Un autre argument du choix de cette thématique est le faible nombre de 

publications scientifiques traitant de la prostitution masculine. Ce qui est, également, au 

départ à l’origine de notre réflexion de fond, c’est aussi une réelle volonté de comprendre les 

différentes dimensions socio-économiques et d’identifier les causes et conséquences  de ce 

phénomène peu investigué de la prostitution étudiante afin d’en appréhender toute la 

complexité. Notre présent travail se nourrit  de documentations, d’articles, de recherches et 

 
2 Victoria Tielemans, étudiante en Master en sciences de la famille, UCL Louvain-La-Neuve, Témoignage, C’est pas 

tous les jours dimanche, RTL-TVI, 24 novembre 2021. 
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d’enquêtes issues d’autres pays comme le Canada, la France ou l’Angleterre où le phénomène 

de la prostitution fait l’objet de travaux plus nombreux et importants.  

L’objectif général de ce mémoire est de mettre en évidence et d’ analyser le phénomène encore 

peu visible de la prostitution étudiante masculine. Plus particulièrement, ce travail vise 

d’abord à identifier les étudiants de sexe masculin qui sont amenés à se prostituer en Région 

bruxelloise dans l’enseignement supérieur. Il vise, dans un second temps , à comprendre leurs 

motivations et les conséquences de celle-ci sur leurs études (financement, temps, organisation 

de l’activité, santé physique et psychologique, suivi médical, ressenti, réussite ou échec des 

études, vision sur la société). 

A l’entame de la réflexion, plusieurs questions avaient été formulées en vrac. Suite à un 

processus de recherche et de premières lectures, nous avons priorisé progressivement les 

questions jugées essentielles dans le cadre de notre démarche :  

(1) Quelles sont les caractéristiques des étudiants masculins qui se prostituent ? 

(2) Quelles sont les trajectoires et parcours de vie des étudiants masculins qui sont amenés à se 

prostituer pour subvenir à leurs besoins et payer leurs études ?  

(3) Quelles sont les raisons/motivations/causes qui les amènent à exercer cette activité ?  Connaissent-

ils les différents dispositifs d’aide sociale ?   

(4) Comment conçoivent-ils l’exercice de cette pratique ? 

La méthode d’enquête sera celle des entretiens individuels. Il s’agit particulièrement de 

comprendre également si ces étudiants masculins qui se prostituent représentent des 

« prostitués à part entière » dans leur manière de concevoir et d’exercer leur pratique.  

Pour ce faire, le travail est structuré de la manière suivante.  Dans un premier temps, nous 

tenterons dans une première étape théorique d’y voir plus clair et de faire le tour de la 

littérature sur le sujet et d’ainsi définir la précarité étudiante, ses différents types et d’en 

identifier ses origines : coût des études élevé, faiblesse des ressources financières familiales, 

difficultés matérielles, accès et connaissances insuffisants des différentes aides sociales, ... 
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Nous traiterons également des conséquences de cette pauvreté qui amène certains étudiants 

en Fédération Wallonie-Bruxelles à se prostituer. 

La seconde étape consistera à élaborer le cadre théorique qui a pour vocation de rassembler 

les recherches les plus récentes traitant de ce sujet dont l’approche du cadre théorique est 

principalement sociologique mais intègrera une dimension psychologique. La première partie 

de ce cadre théorique s’attèlera à identifier le profil des étudiants ayant recours à cette solution 

de prostitution afin d'identifier les différents facteurs les poussant sur cette voie en portant 

une attention particulière en regard de la crise sanitaire de Covid19.  

La troisième étape de notre travail portera sur la recherche empirique. Après avoir présenté le 

questionnement  et la  méthodologie, nous présenterons les résultats tirés de l’enquête de 

terrain et les discuterons en regard du cadre théorique.. Nous veillerons également à identifier 

les limites et les biais de notre recherche. Nous tenterons également d’identifier certaines pistes 

de réflexion sur différents thèmes du parcours prostitutionnel : prévention, accompagnement 

et soutien au sortir de l’activité.  
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CHAPITRE I : REVUE DE LITTERATURE 
 

Ce premier chapitre vise d’abord à définir le concept de pauvreté et dans une seconde étape, 

la précarité et ses différentes dimensions. 

En effet, nous avons jugé utile de distinguer certains concepts essentiels dans le cadre de notre 

recherche afin de comprendre la thématique de la prostitution étudiante . Les différentes 

recherches traitant de la prostitution mettent en exergue l’influence de la précarité sur l’entrée 

dans la prostitution. Ensuite, il nous a semblé opportun de définir et d’identifier les différentes 

formes de précarité et les principaux dispositifs d’aides sociales existant à la disposition des 

étudiant.e.s en situation de difficulté.  

1. De la pauvreté à la précarité étudiante 

Tout d’abord, la Belgique ratifie en 1983, le Pacte International de New-York3 aux Droits 

Économiques, Sociaux et Culturels mettant en exergue le droit à l’éducation : « L’enseignement 

supérieur doit être rendu accessible à tous en pleine égalité, en fonction des capacités de chacun, par 

tous les moyens appropriés et notamment par l’instauration progressive de la gratuité » 

1.1 La pauvreté 

Définir la pauvreté n’est pas chose aisée. En effet, il n’existe pas clairement de définition 

consensuelle.  Lorsque Maryse Bresson (2007), sociologue, définit la pauvreté, elle met en 

exergue la faiblesse des revenus. Selon l’auteure, être pauvre, « c’est avoir des bas revenus ». 

Mais afin d’employer cette définition à nos sociétés contemporaines, riches et développées, une 

définition relative est nécessaire à la fois dans le temps et l’espace de la pauvreté. En effet, en 

Europe, on emploie la notion de seuil de pauvreté afin de mesurer celle-ci.  De plus, selon 

l’auteure, la pauvreté est influencée par un ensemble d’autres facteurs comme l’accès à la santé 

 
3 Le Pacte de New-York est adopté par l’Assemblée générale des Nations Unies le 16 décembre 1966. Il est ratifié 

par plus de 35 pays. 
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et au logement, l’éducation, ou encore l’enseignement : « La pauvreté devient alors un cumul des 

handicaps »4 

L’Union Européenne définit la pauvreté et identifie les individus pauvres comme  les 

personnes dont les ressources matérielles, culturelles et sociales sont si faibles qu’elles sont 

exclues des modes de vies minimaux acceptables dans l’État dans lequel elles vivent. 5  La 

littérature existante sur le concept de mesure de pauvreté met en évidence certaines difficultés. 

En effet, certaines catégories d’individus précaires sont laissées de côté et n’entrent pas en 

considération : les sans-papiers, les personnes sans-abris,... 

En Belgique, lorsqu’on nous traitons et analysons la pauvreté, la prise en compte d’un seuil de 

pauvreté est généralement utilisée, comme le souligne Maryse Bresson. Selon les dernières 

statistiques fédérales, 14,1 % de la population belge connaissait en 2020 un risque de pauvreté. 

Cela concerne 911 000 personnes dans notre pays. Pour le calcul, les autorités ont utilisé les 

revenus de 2019. Soulignons que les présents chiffres n’ont pas été influencés par la crise 

mouvementée du Covid19 qui a sans doute renforcé ces chiffres. Concrètement, cela signifie 

que : « 14,1 % de la population vit dans un ménage ne disposant pas d'un revenu de 15 403 € net par 

an, soit 1 284 € net par mois pour un isolé ou de 32 346 € net par an ou 2 696 € net par mois pour un 

ménage composé de deux adultes et deux enfants. 6» 

Il est intéressant de constater à la lecture des chiffres fédéraux, des différences régionales 

importantes : selon l’enquête 2020, en Flandre, 9,3 % de la population courent un risque accru 

de pauvreté contre 18,2 % en Wallonie. Le chiffre pour la Région de Bruxelles-Capitale atteint 

un pic de 27,8 %.  

 
4 Bresson, M. (2007). La pauvreté est-elle encore une question sociologique d'actualité ? Un enjeu de définition, de 

méthode et de théorie. Pensée plurielle, 16, 9-17. 
5 L. Eeckout, Pauvreté dans l’Union européenne : impact social de la crise économique. Bibliothèque du Parlement 

européen. 

6 Résultats de l’enquête, EU-SILC, Statbel (Direction générale Statistique - Statistics Belgium).  

 



  

12 

 

Notre recherche se concentrant sur un public étudiant bruxellois, un chiffre important ressort des 

différents résultats de StatBel, l’office national belge des statistiques : en 2020, 20,5% de la 

population 16-24 ans vivait sous le seuil de pauvreté. Cette tranche d’âge correspond 

généralement à une période où de nombreux individus s’engagent à entamer et poursuivre 

des études supérieures en Fédération Wallonie-Bruxelles.  

1.2 La précarité : un phénomène multidimensionnel 

Il importe de distinguer les notions de pauvreté et de précarité. Selon Maryse Bresson, être 

dans une situation de précarité signifie être à la lisière de la pauvreté. La précarité peut être 

définie comme le vécu « d’une certaine insécurité, l’absence de sécurités multiples, d’une forme de 

vulnérabilité associée à un risque de dégradation des conditions de vies. » La précarité se différencie 

de la pauvreté par l’incertitude et la fragilité des revenus. Selon l’auteure, les liens sont infimes 

entre la précarité et la pauvreté. En effet, la précarité entraine un « basculement » dans la 

grande pauvreté.7  

1.2.1 La dimension la plus visible : les difficultés financières 

A cette réalité viennent s’ajouter les conséquences de la crise sanitaire qui touche le monde 

depuis 2020. En effet, comme mentionné dans notre chapitre sur la précarité, dans son rapport 

de la consultation annuel, la FEF8 (2021) reprend l’étude de Sonecom et BDO sur les conditions 

de vie des étudiant.e.s de l’enseignement supérieur en Fédération Wallonie-Bruxelles révélant 

que la précarité concerne plus d’un.e étudiant.e sur trois. Le sondage de le FEF auprès de 7.700 

étudiant.e.s en novembre 2020 indique que 32% des étudiant.e.s rencontrent, cette année, des 

difficultés supplémentaires à financer leurs études. Et pour cause : la même proportion des 

étudiant.e.s a partiellement ou complètement perdu son job étudiant en raison des mesures 

prises pour lutter contre la pandémie de Covid-19. Parmi elleux, 27% indiquent que cela a un 

impact direct sur leur capacité à payer leurs minerval et matériel de cours.  

 
7 Conférence de Maryse Bresson du 25 novembre 2019, La Précarité. Sommes-nous tous vulnérables ?, Institut 

Universitaire Technologique de Béziers,. 

8  Fédération des Étudiant.e.s Francophones 
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De plus, la crise sanitaire de Covid-19 a mis sous les projecteurs une précarité financière 

étudiante de plus en plus importante. La pandémie a bouleversé le budget financier de 

nombreux étudiants et affaibli les ressources de plusieurs d’entre eux en Fédération Wallonie-

Bruxelles. Cette période sanitaire délicate a aggravé la paupérisation étudiante, déjà fortement 

présente sur les différents campus du pays faisant basculer des étudiants déjà précaires et 

fragiles dans une importante pauvreté. Plusieurs études (Sonecom, 11/2021 et FEF9) ont mis 

en exergue cette précarité vécue par un nombre grandissant d’étudiants. Ces enquêtes et 

recherches auprès de cette population attestent que les inégalités sociales dans notre 

enseignement supérieur sont une réalité qui seront développées dans le paragraphe suivant 

accompagnées  de données chiffrées. 

Le budget étudiant : Entamer des études supérieures représente un certain coût pour les 

étudiant.e.s. Plusieurs sondages de la FEF auprès de la population étudiante mettent en 

évidence un chiffre qui oscille entre 8.000 et 12.000 euro (850-1200 / mensuellement). Ce 

montant varie en fonction des filières, des établissements et de la situation géographique de 

l’établissement fréquenté. Au sein de ce budget étudiant, le logement occupe le premier poste 

de dépense. En effet, 50% du budget étudiant est consacré au logement, l’alimentation en 

seconde place (17%), se vêtir (9%), et les coûts liés direct aux études, supports écrits, matériel 

informatique, minerval, livres) représentent 9% de ce budget étudiant. Les coûts liés à la 

pratique du stage englobent 9% du budget mensuel (achat de vêtements spécialisés, 

transports, matériel, frais de logement)10. 

Selon l’étude de Sonecom et BDO concernant les conditions de vie des étudiant.e.s de fréquentant 

l’enseignement supérieur en Fédération Wallonie-Bruxelles, plus d’un.e étudiant.e sur trois, vit 

dans la précarité11. Un sondage réalisé auprès de 7.700 étudiants et étudiantes en novembre 

202012 montre que 32% de la population étudiante rencontre cette année des difficultés 

 
9 Chiffres provenant des enquêtes FEF sur les conditions de vies des étudiant.e.s, 09/2017 et 11/2020. 

10 FEF, Plan de lutte contre la précarité, rapport de consultation, Bruxelles, Novembre 2020. 

11 BDO- Sonecom, Etude sur les conditions de vie des étudiants de l’enseignement supérieur en Fédération Wallonie-

Bruxelles, COHÉSION SOCIALE, 2019. 
12 Fédération des Etudiants francophones, Rapport sur les effets du Covid19 (deuxième vague), Novembre 2020. 
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supplémentaires afin de financer ses études supérieures. La même proportion d’étudiant.e.s a 

ont partiellement ou complètement perdu leurs jobs étudiants. Les restrictions fédérales en 

manière de lutte contre la pandémie expliquent la perte des activités rémunérées et par 

conséquent des ressources financières essentielles au payement des différentes charges des 

étudiants comme le logement qui occupe le premier poste de dépense chez les étudiants. En 

effet, un.e étudiant.e dépense en moyenne entre 263,46 et 423.31 euro pour se loger (kot, studio, 

colocation).  

« A la cantine, on se dit qu’on ne va pas manger...car on n’a parfois pas les moyens, un repas.. peut 

coûter jusque 5 euro »   Safy, Diomande, étudiante, Bruxelles13 

Une conséquence directe de cette fragilité financière concerne la difficulté de se nourrir 

correctement. A cet égard, l’enquête BDO met en évidence un autre chiffre 

alarmant concernant la précarité alimentaire: obligé d’économiser afin de faire face à d’autres 

postes de dépenses universitaires jugées primordiales, un étudiant francophone sur dix a du 

mal à se nourrir et à faire face à ses frais alimentaires de base. Marie Angèle Nzamushe, 

coordinatrice d’une ASBL qui gère des épiceries sociales à destination du public étudiant 

déclare : "Les étudiants sacrifient très rapidement l'alimentation au profit des besoins plus importants 

tels que le logement, le transport ou leurs cours." 

A cette précarité alimentaire, s’ajoute une précarité menstruelle (achat de protections 

hygiéniques principalement) pour 21,3% des étudiantes. De plus, les précarités concernant la 

santé physique et mentale accompagnent s’ajoutent aux difficultés déjà existantes. Nous en 

parlerons dans le point suivant. 

 

1.2.2 Isolement social et détresse psychologique  

 

La précarité étudiante concerne également le renoncement et l’accès aux soins de santé. 80% 

des étudiant.e.s ont déclaré se sentir totalement ou partiellement fragilisé.e.s 

 
13 Safy Diomande , étudiante en Bachelier  en Diététique , Haute Ecole Lucia De Brouckère, Témoignage, C’est pas 

tous les jours dimanche, RTL-TVI, 24 novembre 2021. 
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psychologiquement par la situation sanitaire vécue. Pire : 15% de la population étudiante 

sondée en pleine pandémie de Covid19 a déclaré avoir renoncé à différents soins de santé pour 

raison financière: examen médical, consultation médicale spécifique, achat de médicaments, 

non-prise en charge de fragilités psychologiques tels que l’anxiété, le stress, l’isolement social, 

dépendance à des substances, insomnies, épuisement. Ce point sera développé de manière 

plus précise un peu plus tard.  

1.2.3 Une dimension actuelle sous-estimée : la précarité numérique 

« Les inégalités se creusent entre les élèves : ils ne sont pas tous logés à la même enseigne14" 

« L’école 2.0 boostée par le confinement… mais pas pour tout le monde »15 

Ce ne sont que quelques titres d'articles de presse pris au hasard sur un moteur de recherche 

concernant le confinement du mois de mars 2020. Ces différentes accroches mettent en lumière 

une réalité bien présente dans le monde l'enseignement supérieur: l'inégalité subie par les 

étudiant.e.s de l'enseignement supérieur en Belgique, plus particulièrement celle qui porte sur 

la fracture numérique entre les étudiants. 

Tout d'abord, il nous semble important de revenir sur la notion de fracture numérique  qui 

désigne diverses formes d'inégalités liées à la diffusion et à l'appropriation massives des 

technologies numériques dans la vie quotidienne et ressenties par un nombre important 

d’étudiant.e.s. Selon Brotcorne (2020)16, la fracture numérique couvre en réalité des situations 

fort différentes, les travaux scientifiques s'accordent pour parler plutôt d'inégalités au pluriel.  

Selon Brotcorne (2020), les inégalités d'accès aux technologies numériques renvoient aux 

disparités relatives aux équipements technologiques (ordinateur, tablette, smartphone) et à 

l'accès à une connexion internet. Elles font aussi référence aux différences relatives à la qualité 

 
14 DH, Dernière Heure, Mars 2020. 

15 BX1,Mars 2020. 
16 Brotcorne, P. & Mariën, I. (2020). Inclusion numérique: baromètre de l'inclusion numérique. Bruxelles: Fondation Roi 

Baudoin.  
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des équipements et de la connexion. Ces inégalités se nomment communément "fracture 

numérique du premier degré". 

Près de 3 ménages sur 10 vivant avec des faibles revenus ne disposent pas de connexion 

internet à domicile. En comparaison avec les pays voisins et la moyenne européenne, la 

Belgique est le pays le plus inégalitaire en matière d'accès à internet selon les revenus. En 2019, 

seuls 8% des Belges de 16 à 74 ans sont des non-utilisateurs d'internet alors qu'ils étaient 

quasiment le double en 2015 (14%). (Brotcorne, 2020) 

L'enseignement à distance imposé, durant les confinements successifs, à tous les niveaux 

d'enseignement met en perspective les inégalités entre élèves issus de familles qui maitrisent 

les outils numériques et les autres.  

D'après le témoignage de Maxime Michels, cité dans l'article de presse de Bx1, chargé d'étude 

à la Ligue des familles, les familles les plus précaires n'ont pas les outils informatiques, 

ordinateurs, mais aussi d’imprimantes. Parfois, au sein du foyer, les familles ne disposent 

qu'un seul ordinateur à partager entre frères et sœurs scolarisés, mais aussi avec le ou les 

parent(s) qui effectuent du télétravail.  

De plus,  il y a ceux qui ont un ordinateur, mais qui ne possèdent aucune connexion  internet 

à la maison.  Les inégalités d'usage des technologies numériques renvoient aux disparités 

relatives aux compétences nécessaires pour les maitriser ainsi qu'à l'intensité et à la nature de 

leur utilisation, une fois la barrière de l'accès franchie. Cette deuxième forme d'inégalité 

rappelle que l'accès aux technologies est loin de conduire automatiquement à leur utilisation 

effective, autonome et réflexive. L'objectif est de centrer sur les manières inégales de les 

utiliser. Ces inégalités sont nommées la "fracture numérique du deuxième degré". (Brotcorne, 2020) 

Selon Brotcorne (2020), les inégalités liées aux implications sociales de ces différences d'accès 

et d'utilisation renvoient aux capacités inégales des individus à transformer les opportunités 

offertes par les technologies numériques, et l'internet en particulier, en bénéfices effectifs sur 

le plan de l'intégration dans les divers domaines de la vie sociale, comme l'éducation, l'emploi 

la vie administrative et citoyenne. Ces disparités sont susceptibles de générer des phénomènes 

de discrimination. Elles se nomment la "fracture numérique du troisième degré". 
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L’enseignement à distance imposé suite aux restrictions et au confinement sanitaire a mis en 

lumière une précarité numérique importante17. De nombreux étudiants n’ont eu guère le choix 

que de recourir à l’acquisition de matériel informatique et de nombreux étudiants se sont 

retrouvés à partager avec des membres de leur fratrie et de leur foyer des ordinateurs, des 

tablettes afin de suivre les cours à distance. Nous le verrons plus tard  à travers notre recherche, 

des étudiant.e.s se sont prostitué.e.s afin d’acquérir un ordinateur ou du matériel informatique 

dans le but de poursuivre leurs apprentissages à distance. De plus, l’ensemble de ces précarités 

vécues ont également amener de nombreux étudiant.e.s à bénéficier de certains dispositifs 

d’aides sociales développées dans le point suivant. 

1.3 Les dispositifs d’aides sociales : des aides insuffisantes et précarisantes 

1.3.1 Bourse d’études  

Afin de venir en aide aux étudiant.e.s de condition peu « aisée »18, la Fédération octroie une 

allocation d’étude dont le montant varie entre 400 et 5000 euro19. Ces bourses sont octroyées 

à plus de 40.000 étudiants en Fédération Wallonie-Bruxelles. Bénéficier d’une bourse dispense 

l’étudiant du paiement du minerval actuellement fixé à 835 euros. Un examen de la situation 

financière des revenus de l’ensemble des membres repris sur la composition de ménage 

permet à l’administration compétente de fixer le montant de l’allocation. Soulignons que les 

étudiant.e.s fréquentant l’enseignement supérieur de promotion sociale sont exclus de ce 

dispositif d’aide et ne peuvent prétendre à une bourse d’étude. L’enquête BDO-Sonecom pointe 

du doigt le taux d’octroi des bourses d’études de 67%. En effet, l’administration compétente, 

la DAPE, Direction des allocations et prêts d’études a traité pour l’année académique 2016-

2017, plus de 52.972 débouchant sur une décision positive à l’égard de 35.567 étudiant.e.s. (33% 

de refus) 

 
17 Caron, P.-A. (2021). La mise en place de l’enseignement à distance au temps de la pandémie. Revue internationale 

des technologies en pédagogie universitaire  

18 Arrêté du Gouvernement de la Communauté française fixant la condition peu aisée des étudiants à l’obtention 

d’une allocation d’études et son montant en Fédération Wallonie-Bruxelles 

19 https://allocations-etudes.cfwb/etudes-superieures/montant 
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A côté de ce taux d’octroi, d’après un sondage de la FEF auprès d’étudiants, « 60% des 

étudiant.e.s interrogé.e.s ne connaissent pas les aides sociales auxquelles iels peuvent avoir droit et 

36,6% s’estiment non informés et estiment en avoir besoin.20 ». Aussi, 62,5% des étudiant.e.s 

pointent du doigt la « lourdeur » des démarches à effectuer. Pour 55.7%, la lenteur et les délais 

de la décision définitive sont problématiques. En effet, la majorité des sondés déclarent un 

temps supérieur à 3 mois afin d’obtenir une réponse entrainant dès le départ du cursus académique 

angoisses, stress et insécurité financière. 

1.3.2 Service social de l’établissement fréquenté 

Les étudiant.e.s bénéficiant d’une allocation d’études ou pas, peuvent solliciter le service social 

de l’établissement fréquenté.  Peu de données existent concernant l’octroi des aides financières 

délivrées par les établissements.  Tout d’abord, le service social analyse la situation de 

l’étudiant.e de manière globale en tenant compte de l’ensemble des frais, des charges, des 

ressources dont l’étudiant.e dispose et des personnes comprises dans le foyer familial. Le 

service social apporte généralement un soutien (logement, restauration, stage, frais scolaires) 

sous la forme d’une aide financière unique ou mensuelle. Les conditions d’octroi varient d’un 

établissement supérieur à l’autre. En effet, selon l’arrêté ministériel, les conditions sont fixées 

par le Conseil Social de l’établissement, lorsque ce service social à destination des étudiants 

existe. 21  

L’enquête BDO/Sonecom a interrogé différents travailleurs sociaux issus des services sociaux 

au sein des établissements supérieurs en fédération Wallonie-Bruxelles. Selon ceux-ci, ils (les 

services sociaux) permettent d’atténuer certaines difficultés financières vécues par les 

étudiants et semblent se retrouvés au premier afin de venir en aide aux étudiant.e.s en 

situation de  précarité : « Ils (les travailleurs sociaux) estiment que l’approche de proximité  est la plus 

 

20 Chiffres provenant de l’enquête FEF sur les conditions de vies des étudiant.e.s, Septembre 2017. 

21 Article 2, al. 2 et 3 de la Loi du 03 août 1960 accordant des avantages sociaux aux Universités et l’organisation 

des services sociaux. 
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appropriée pour répondre aux problèmes des étudiants, car ils perçoivent les attentes et besoins en temps 

réel, alors que l’Administration se base sur une situation passée en décalage avec la réalité. »   

Concernant l’année académique 2018-2019, l’enquête Sonecom/BDO montre que 11,4% des 

étudiant.es interrogé.e.s bénéficiaient d’une aide financière provenant du service social de 

l’établissement fréquenté. Les seules données disponibles relatives à ce dispositif d’aide 

sociale ne concernent que l’année académique 2014-2015. En effet, 18.498 aides financières ont 

été octroyées durant cette période.22 Nous supposons qu’au regard de la crise sanitaire 

délicate et mouvementée vécue par la population étudiante, ce chiffre connait une 

augmentation importante. 

1.3.3 Le revenu d’intégration sociale  

« Le jeune public n’est pas encore rentré dans la vie active qu’il doit déjà solliciter le dernier 

rempart de la sécurité sociale pour entamer, reprendre ou poursuivre des études qui lui 

permettront de s’insérer dans la vie professionnelle. » 23 

Bénéficier d’une vie conforme à la dignité humaine est un droit fondamental garanti par 

l’article 23 de notre Constitution. Ce droit s’applique à travers le droit l’intégration sociale 

garanti par la loi du 26 mai 2002. En effet, la législation prévoit qu’un étudiant menant des 

études de plein exercice et respectant un ensemble de conditions peut prétendre au revenu 

d’intégration social appelé RIS. Le montant du RIS varie en fonction de la situation familiale : 

une personne dite isolée perçoit 1024,49 euro, une personne avec charge de famille, 1.384,54 

euro et le cohabitant reçoit 682,99 euro24. D’après les dernières statistiques disponibles (mai 

2021)  le nombre d’étudiant.e.s bénéficiaires du revenu d’intégration a explosé : Ainsi,  26 975 

étudiants bénéficiaient du Revenu d’Intégration Sociale (RIS).25 

 

22 COVEDAS (2016), Enquête sur les demandes d’aide auprès des Services sociaux des établissements 

d’enseignement supérieur, p. 5. 

23 Entretien avec les Fédérations des CPAS, 25/01/2019 in, Enquête BDO/Sonecom. 

24 https://www.mi-is.be/fr/outils-cpas/montants (consulté le 16/10/2021) 

25 https://stat.mi-is.be/fr/ris_étudiants_PIIS  (consulté le 16/10/2021) 
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Afin de prétendre au revenu d’intégration, l’étudiant.e fait l’objet d’une enquête sociale 

permettant d’identifier si il ou elle se trouve dans les conditions administratives et financières 

pour l’octroi du RIS, synonyme de paperasse interminable et de lourdeur administrative. 

Dans le cadre d’une décision positive, l’étudiant.e est invité à signer un PIIS, le projet 

individualisé d’intégration social.  

Le Projet Individualisé d’intégration sociale est  « est un contrat passé entre un CPAS et un 

bénéficiaire du Droit à l’Intégration Sociale (DIS). Il établit les moyens à mettre en œuvre par les 

différentes parties (bénéficiaire, CPAS, éventuel partenaire) afin d’atteindre des objectifs relatifs à 

l’intégration sociale et/ou professionnelle du bénéficiaire. Basé sur les attentes et besoins du bénéficiaire 

établis en dialogue avec un travailleur social, modifiable au cours du temps, il se veut être un instrument 

d’accompagnement et de suivi individualisé du bénéficiaire vers plus d’autonomie et d’indépendance, 

ainsi qu’un outil de responsabilisation de ce dernier. 

Il peut prendre deux formes : 

 le PIIS général, censé mener à terme à un contrat de travail ; 

 un projet d’études (à destination des jeunes de moins de 25 ans souhaitant entamer, reprendre 

ou poursuivre des études). »26 
 

D’après les circulaires mises en place, chaque étudiant.e est libre de choisir la filière 

d’enseignement qu’il souhaite. Mais sur le terrain, force est de constater que le choix d’études 

est négocié avec les travailleurs sociaux, d’où la tentation d’orienter et de guider les 

étudiant.e.s vers des filières et des études plus courtes dans l’optique d’une réduction des 

coûts pour les CPAS déjà largement impactés par la hausse du nombre de demandes d’aides 

sociales27.  

Cette dynamique dans l’orientation du choix des étudiants « s’inscrit dans un contexte de 

dualisation sociale entre cursus de type long et de type court. » 28 Les deux auteurs soulignent : 

« Cette stratification sociale de l’enseignement supérieur implique très clairement un prestige 

 

26  Article 11 § 1er de la loi DIS. 

27 Azzedine Hajji et Gérald Renier, CPAS et étudiants : bénéficier d’une aide sociale relève-t-il du privilège ? Octobre 

2010. 

28 Van Campenhooudt M, Dupriez V, op.cit, pp 15-16. 
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symbolique plus important accordé à certains diplômes, et donc des opportunités plus grandes d’occuper 

des positions sociales importantes. La politique sociale d’orientation des CPAS tend donc à renforcer la 

reproduction sociale des classes, en particulier des élites. »29 

Philippe Defeyt, président du CPAS de Namur souligne :  

« (...) Il n’en demeure pas moins que les écarts entre CPAS semblent répondre aussi à des différences 

dans les choix politiques en matière d’accès aux études des jeunes bénéficiaires du revenu d’intégration. 

On peut même supposer qu’il s’agit du principal facteur explicatif des différences d’un CPAS à l’autre. 

On peut donc s’interroger... Est-il normal que – à situation semblable – la possibilité d’entamer, de 

reprendre ou de continuer des études dépende à ce point d’un CPAS à l’autre ? Le principe d’équité 

entre les citoyens n’est-il pas ici mis à mal, comme il l’est aussi en matière de soins de santé où les 

pratiques d’un CPAS à l’autre semblent tout aussi différentes 30» 

Le revenu d’intégration social représente le dernier filet de sécurité afin de lutter contre 

l’exclusion sociale et la pauvreté étudiante mais nous l’avons vu, certaines dérives mettent à 

mal le projet de l’étudiant. Sur le terrain, chaque CPAS possède ses propres règles et son 

fonctionnement interne. De nombreux étudiants renoncent à se diriger vers un centre public 

d’action sociale à cause de la « lourdeur administrative » et la « paperasse sans fin »  demandée et 

requise par les travailleurs sociaux. 

Le dispositif d’aide sociale que représente le revenu d’intégration sociale présente certaines 

limites pour les étudiant.e.s. qui explique le renoncement de certain.e.s étudiant.e.s à la 

demande de ces aides. En effet, plusieurs enquêtes  ont mis en exergue différents éléments 

 
29 Aïcha, 20 ans : “Lorsque j’ai expliqué à l’assistante sociale que je voulais faire la sociologie, elle m’a dit que c’était difficile 

à expliquer au comité spécial. Puis le comité a voulu m’entendre. Là, une dame m’a demandé si j’avais une idée des débouchés 

de la socio. J’ai répondu que je voulais faire de la recherche ou quelque chose comme ça. Elle a rigolé puis elle m’a dit qu’il n’y 

a pas assez de places en recherche pour que le CPAS prenne le risque.” 

Propos issus de l’étude menée en 2011 en Région bruxelloise auprès de 50 étudiants dépendant d’un Centre 

Public d’Action Sociale. 

30 Philippe DEFEYT, Le point sur les jeunes qui bénéficient d’un revenu d’intégration “étudiant”, Ottignies : IDD, octobre 

2012, p. 3. 
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intéressants dans le cadre de notre recherche que nous allons développer dans le paragraphe 

suivant.  

« Socialement et politiquement, passer par le dispositif de lutte contre la pauvreté pour financer les 

études, çà fait froid dans le dos... » - Jean Spinette, Président du CPAS de Saint-Gilles en Région 

bruxelloise.  

Tout d’abord, le montant du RIS, jugé insuffisant afin de faire face aux dépenses étudiantes 

quotidiennes. D’ailleurs, le sondage de la FEF réalisé en novembre 2020 montre que 82,9% des 

répondant.e.s considèrent la hausse du montant mensuel du RIS comme une priorité dans la 

lutte contre la précarité étudiante. Aussi, les étudiant.e.s interrogé.e.s dans le cadre de l’étude 

de La ligue de l’enseignement et de l’éducation permanente, ceux-ci estiment que leur situation 

financière est « serrée » et « compliquée » ne leur permettant de répondre à des situations 

occasionnelles. Dès lors, ces dépenses imprévues entrainent des conséquences parfois 

dommageables sur la qualité de vie et sur la suite de leurs parcours scolaires.  

Pour exemple, Elias, 22 ans, étudiant en Gestion d’entreprise : «  Je vis au jour le jour en espérant 

qu’il n’y ait pas d’imprévu. Il m’est arrivé de devoir choisir entre aller chez le médecin parce que j’étais 

malade, faire réparer mon frigo et me payer une paire de chaussures imperméables »31  

Ensuite, un autre point critique mettant en péril le parcours scolaires des étudiant.e.s:  

l’obligation de jobber. La FEF l’a dénoncé à maintes reprises, un.e étudiant.e ne doit pas être 

dans l’obligation d’exercer une activité rémunérée afin de financer ses études car « étudier est 

un job à temps plein ». Pourtant, les étudiants bénéficiaires du RIS ont l’obligation d’exercer une 

activité rémunérée ou un job étudiant lors des périodes de vacances scolaires. Cette obligation 

est mentionnée clairement dans le projet individualisé d’intégration sociale. IIS. Le montant 

des prestations est déduit du montant alloué relatif au RIS. Nombreux spécialistes et 

chercheurs de l’éducation ont mis en exergue le lien entre job étudiant et décrochage scolaire. 

 

31 Entretien du 6 novembre 2017 à la ligue de l’enseignement avec une étudiant de l’enseignement supérieur à 

Bruxelles, in La Pauvreté des étudiant.e.s, un état des lieux, Ed. 2017, Bruxelles. 
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En, effet, jobber peut entrainer de nombreuses conséquences non négligeables : absence aux 

cours, épuisement physique et moral, stress, anxiété...  

En France, en 2016, une étude a confirmé cette triste réalité : lorsqu'un.e étudiant.e jobbe plus 

de 15 heures par semaine, son taux d’échec double... « Parfois prenantes (les activités rémunérées), 

elles peuvent s’avérer concurrentes des études et entrainer échecs et décrochages. 32» 

Enfin, pour conclure, comme le souligne Maud Baccicet, dans son étude sur la précarité 

étudiante, si les différentes aides sociales - dont principalement le RIS octroyé par le centre 

public d’action sociale- permettent de se « lancer », celles-ci n’en demeurent pas moins 

« insuffisantes et précarisantes ». Elle poursuit : « La face cachée de ces aides réside principalement 

dans l’arbitraire des décisions dû au fonctionnement même des CPAS qui fait reposer sur les travailleurs 

sociaux, les budgets accordés ou non aux demandeurs... Cela instaure un climat de méfiance assez 

malsain et peu sécurisant pour les étudiant.e.s » 

A travers ce chapitre, nous avons identifié et collecter un ensemble de données issues des 

différentes recherches et enquêtes mettant en évidence l’insuffisance financière des  

étudiant.e.s, les difficultés relatives à l’obtention des aides (méconnaissance, lourdeurs et 

lenteurs administratives) ressenties même pour les bénéficiaires de minimas sociaux que nous 

mettrons en parallèle lors de l’analyse des résultats. 

Nous avons observé également que l’ensemble de tous ces éléments pèsent de façon 

considérable et non négligeable sur la poursuite de leurs apprentissages et ne permet pas 

d’envisager un cursus académique dans un climat serein et apaisé poussant certains  étudiants  

et étudiantes à recourir à la prostitution. 

 

 

 

 

32 Giret J, Verley E., Les vies étudiant.e.s :tendances et inégalités, France : la Documentation française, 2016. 
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2. De la précarité à la prostitution étudiante : aspects sociologiques 

Cette section vise à rassembler les recherches les plus récentes traitant de la prostitution 

étudiante. À la suite de Leroij et Maes (2016), nous privilégions le terme de « prostitution 

étudiante » plutôt que « prostitution estudiantine » pour désigner le phénomène 

prostitutionnel touchant la communauté étudiante, estimant que ce dernier terme « exprime 

trop parfaitement la représentation collective d’une prostitution qui serait une forme de badinerie 

plaisante » (Leroij & Maes, 2016, p. 207). 

Étant donné que cette problématique est principalement traitée sous l'angle sociologique, nous 

privilégions cette entrée disciplinaire. Nous convoquons toutefois quelques travaux issus de 

la psychosociologie de manière complémentaire lorsque nous traitons des conséquences 

psychologiques de la prostitution sur les étudiants.  

La première partie s'attèle à cerner le profil des étudiant.e.s ayant recours à cette « solution » 

et d’identifier les facteurs les poussant sur cette voie. Ensuite, bien qu’il ne s’agisse pas de 

notre approche principale, et en regard évidement de la crise sanitaire qui a bouleversé la vie 

et le quotidien de nombreux étudiants en Fédération Wallonie-Bruxelles, une réflexion 

psychologique sera développée et se penchera sur les impacts de la prostitution sur la 

psychologie (isolement social, violences sexuelles et  psychologiques) des sujets. Nous pensons 

qu’une approche de cette dimension même lacunaire et minime sera intéressante dans une 

perspective psychosociologique. 

2.1 Ampleur de la prostitution étudiante : une difficile appréhension du 

phénomène  

La problématique de la prostitution étudiante fait l’objet de peu de recherches dans notre pays 

et, par conséquent, les données chiffrées la concernant sont peu nombreuses. 

Il est donc légitime de s’interroger sur les raisons de cette faible connaissance du phénomène 

et du peu recherches actuelles  dédiées à cette thématique. Dans cette partie, nous tenterons 

d’identifier les raisons de l’invisibilisation de ce phénomène en Belgique.  
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Tout d’abord, Sophie André (2017) nous dépeint un état des lieux du traitement de la question 

de la prostitution en Belgique : la Belgique est catégorisée, depuis près de 70 ans, comme un pays 

abolitionniste (à l’égard de la prostitution)33. Ce positionnement implique une vision de la 

personne prostituée comme victime et (de la profession comme) victimisante.  

Ensuite, Damhuis, Maes et Maisin (2020) nous expliquent qu’en Belgique, depuis les années 

1950 (…), le cadre d’action abolitionniste à la belge considère la personne qui se prostitue comme une 

victime à sauver… en rendant l’exercice de la prostitution presque impossible. Sophie André (2017) 

utilise même le terme de « surréalisme à la belge » pour qualifier cette confusion : les dispositions 

pénales en la matière illustrent l’ambivalence de la définition de la personne prostituée, tantôt potentielle 

victime (d’exploitation), tantôt potentielle nuisance (morale et publique) pour la population.  

« En Belgique, on peut se prostituer. Tout le reste est interdit. On peut s’installer entre quatre murs et 

puis espérer que les clients vous trouvent. Comment ? Ça c’est un mystère. »(VANDECANDELAERE H., 

2019, in DAMHUIS, MAES & MAISIN, 2020) 

Cette prise de position fait qu’à l’heure actuelle et cela représente un aspect important dans le 

cadre de notre recherche : « dans les faits (…), il n’existe aucune appréhension globale du phénomène 

prostitutionnel au niveau belge (et) cette absence (entraîne) un grand nombre d’incohérences juridiques 

et de voies sans issue pour les personnes exerçant une activité prostitutionnelle. » (ANDRÉ S., 2017). 

Dans ce contexte abolitionniste, Renaud Maes (2017), expose l’absence de positionnement des 

instances de l’enseignement supérieur vis-à-vis du phénomène prostitutionnel qui touche leur 

population étudiante. Selon lui, en posant le problème de prostitution étudiante comme 

provenant de la « déliquescence de la jeunesse » [et] en faisant mine que « la prostitution » existe 

indépendamment de ce qui structure et reproduit l’ordre social, on peut (…) éviter toute remise en cause 

réellement politique. » Cela participe à rendre le phénomène de la prostitution invisible. S’ajoute 

à cela un certain « holdup électoral » que nous développerons dans le point suivant. 

 

33 En 1948, adoption d’une loi portant sur l’abolition de la réglementation à l’égard de la prostitution ; en 1965, 
ratification de la Convention des Nations Unies pour la répression de la traite des êtres humains et de l’exploitation 
de la prostitution d'autrui, approuvée par l'Assemblée générale dans sa résolution 317 (IV) du 2 décembre 1949 
(dite « Convention de New York »).   
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2.1.1 Lobby rectoral 

À ce refus de questionner les véritables enjeux des politiques d’enseignement supérieur, 

s’ajoute un « holdup rectoral » des données sociodémographiques sur la population étudiante 

universitaire.  Les seuls observatoires de la vie étudiante existant en Belgique francophone 

sont développés au sein de l’UCL et l’ULB et donc limités à l’étude de leur propre population 

estudiantine. Et, bien que l’ARES34 ait la charge de la récolte de données pour l’enseignement 

supérieur, aucun des indicateurs n’aborde spécifiquement la question de la prostitution 

étudiante ni même, plus globalement, la question de la précarité étudiante ou encore des 

inégalités sociales.  

Les termes « prostitution étudiante » n’apparaissent qu’une seule fois dans les publications 

de l’ARES : cette seule notion de « prostitution étudiante » se trouve dans un communiqué de 

presse datant du 26 septembre 2017, rédigé en réaction à la campagne RichMeetBeautiful qui 

avait scandalisé l’opinion publique. Ainsi, il semble que l’attention est portée sur la campagne 

(mettant en lumière un phénomène préexistant) et non le phénomène prostitutionnel en milieu 

étudiant en lui-même. 

Ce déficit majeur d’études systématiques sur la condition socioéconomique des 

étudiants empêche d’étudier de manière globale des thématiques telles que le phénomène de 

prostitution étudiante, (MAES, 2017). Or c’est là que se joue un cercle vicieux qui sera 

développé dans le point suivant.  

2.2 La prostitution étudiante : ce que l’on en connaît  

Comme mentionné plus haut, les études sur le phénomène prostitutionnel dans le milieu 

étudiant sont relativement rares. Bien qu'il existe quelques études qualitatives, en Fédération 

Wallonie-Bruxelles, aucune étude quantitative scientifique n’a encore été menée. Quelques 

grandes enquêtes quantitatives menées dans les pays développés anglophones (Royaume Uni, 

 

34 Académie de Recherche et d’Enseignement Supérieur 
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Australie, USA…) ont permis toutefois d'appréhender quelque peu ce phénomène. Celles-ci35 

suggèrent que la proportion d’étudiant.e.s ayant recours à une forme de « sex work » (incluant 

lapdance, stripshow, prostitution classique) oscillerait entre 3% et 6%, dont environ 2% à 5% 

de prostitué.e.s, ainsi que sur base des chiffres avancés par le syndicat français Sud Étudiant en 

2006, établissant la proportion d’étudiants se prostituant de 2 à 3% 36.  

Une autre étude en Angleterre, réalisée par le syndicat étudiant national anglais en 2006, du 

Student Sex Worker Research37 concernant la prostitution étudiante a mis en exergue différents 

éléments caractéristiques de la prostitution étudiante : les raisons de l’entrée dans la 

prostitution, les conditions de travail et l’environnement d’exercice de l’activité 

prostitutionnelle. Cette enquête a permis d’analyser et de récolter plus de 55 réponses 

d’étudiant.e.s en situation de prostitution. Les résultats ont montré que la majorité des 

répondant.e.s ont entre 20 et 25 ans, et font partie de la communauté LGBTQIA+. 

Par ailleurs, bien que cette question puisse laisser supposer une vision de l’identité sexuelle 

des étudiant.e.s prostitué.e.s, il est légitime de se demander si, comme dans la prostitution, 

majoritairement féminine, la prostitution étudiante est genrée. En effet, force est de constater 

une grande proportion d’hommes dans leur échantillon d’étude (6/16). 

En Belgique, Leroij et Maes (2016, pp. 208 et 209) s'appuyant sur les travaux de Ron Roberts au 

Royaume-Uni pour mettre en évidence le fait que dans le cas de la prostitution étudiante, la proportion 

d’hommes semble plus importante que dans d’autres formes de prostitution. Cette surreprésentation 

des hommes dans les populations de prostitué.e.s étudiant.e.s n’est pas complètement 

inexplicable : en effet, selon Mathieu L. (2000, in Leroij & Maes, 2016, p. 209), les prostitutions 

masculines, qui sont en écrasante majorité homosexuelle, sont marquées par des « âges de sortie » 

beaucoup moins élevés que dans le cas des prostitutions féminines. Il est donc assez logique qu’en 

 
35 Sagar, T., Jones, D., Symons, K., Tyrie, J. and Roberts, R. (2016), Student involvement in the UK sex industry: 

motivations and experiences. The British Journal of Sociology, 67: 697-718 

36 Cependant, la méthode de recensement de ce syndicat étudiant n’a jamais été clairement exposée, ce qui implique de 

considérer ces chiffres avec énormément de précautions. (LEROIJ & MAES, 2016, p. 208) 

37 National Union of Students (NUS), 2016, Student Sex Worker Research, 29p. En ligne: 

www.nusconnect.org.uk/resources/student-sex-worker-research (dernière consultation le 17/10/2021). 
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sélectionnant une population plus jeune (les étudiant.e.s), on obtienne une plus grande proportion 

d’hommes. D’ailleurs, l’étude menée par l’association bruxelloise Alias38, (spécialisée dans 

l’accompagnement des hommes et femmes pratiquant le travail du sexe) et sortie en 2020 

illustre cette tendance au sein du phénomène prostitutionnel touchant le milieu étudiant, car 

elle s’est intéressée aux étudiant.e.s HSH39 et trans*40 actifs dans la prostitution . Les résultats 

de cette enquête réalisée auprès de 47 étudiant.e.s révèlent que 76,3% sont hommes 

cisgenres41 et 23,7% des personnes trans* et non-binaires42. 81,8% affirment avoir moins de 

30 ans. 52,6% des étudiants sont homosexuels et ils sont 89,5% à être LGBTQI+. 43,2% ont 

commencé l’activité il y a plusieurs années ; 24,3% il y a 1 an pour ; 21,6% il y a moins de 6 

mois. 

Ensuite, les deux chercheurs expliquent le ratio de 10 étudiant.e.s universitaires pour 

seulement 6 étudiant.e.s en Hautes Écoles dans l’échantillon par les différentes exigences au 

niveau de la présence qui sont plus importantes au sein des hautes écoles, ce qui entraine 

certaines difficultés sur le fait d’avoir des occupations en parallèle. (Leroij & Maes, 2016, p. 

209). 

 

 

 

 
38 Alias, 2020, Enquête sur les étudiant.e.s et HSH et trans actifs dans la prostitution/travail du sexe à Bruxelles-

Capitale et au-delà. 

Glossaire de l’asbl Alias : 

39 HSH est l’acronyme de Hommes qui ont des rapports Sexuels avec des Hommes. 

40 Les personnes transgenres* (trans*) ont une identité de genre différente de celle qu’on leur a assignée à la 

naissance. Cette identité peut être homme ou femme, ou bien sortir de la binarité socialement imposée. Le terme 

trans* est écrit avec un astérisque afin de marquer l’inclusivité de toutes les identités et expressions de genres. 

41 Cisgenre (cis) qualifie une personne dont l’identité de genre (par extension l’expression de genre) est plutôt en 

adéquation avec le rôle social attendu et assigné à la naissance. 

42 Non-binaire qualifie les identités de genres ne se référant pas ou défiant les normes de genre binaires 

(femme/homme). 
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2.3 La prostitution étudiante : une prostitution subie plus que choisie 

A l’entame de cette partie, nous avons défini de manière plus complète la précarité étudiante, 

ses causes, à l’aide de chiffres officiels émanant des autorités compétentes mais également 

l’ensemble de ses répercussions et conséquences sur la vie de l’étudiant.e. 

Nous mentionnions également plus haut un jeu vicieux à l’œuvre dans les mécanismes 

institutionnels académiques. Il s’avère que l’enseignement supérieur se massifie sans se 

démocratiser, nous affirme Renaud Maes (2017) avec preuve à l’appui : bien qu’un nombre 

croissant d’étudiants occupent les auditoires, on voit que le taux d’obtention du diplôme du 

supérieur stagne en Belgique francophone aux alentours de 32,5 % et que les filières universitaires 

deviennent de plus en plus réservées aux enfants d’universitaires (Vermandele, Plaigin, Dupriez, 

Maroy, Van Campenhoudt & Lafontaine, 2010 in Maes, 2017, p. 3). 

Cela a pour effet de ne pas contrer (voire d’aggraver, d’augmenter) la précarité étudiante en 

constante augmentation qui, rappelons-le, est difficilement quantifiable et analysable du fait 

d’une absence de données sociodémographiques, elle-même due à la rétention d’informations 

au niveau rectoral et à l’inexistence d’un organisme de recherches susceptible de contourner 

ce lobby. Or, même si la précarité étudiante n’est pas le seul facteur, elle est toutefois un 

facteur majeur poussant les jeunes vers la prostitution étudiante (Maes, 2017).  

Dans leur étude relative aux nouvelles formes de prostitution à Bruxelles, Leroij et Maes (2016, 

pp. 209 et 210) nous affirment que malgré la tendance actuelle à concevoir la prostitution 

étudiante comme étant une prostitution d’agrément, occasionnelle, visant à se procurer « un peu 

d’argent de poche », il n’en est rien : la prostitution étudiante est bien, généralement, une prostitution 

qui est avant tout liée à une situation de précarité financière, doublée d’un isolement social (à tout le 

moins ressenti comme tel).  

D’ailleurs, pourquoi cette source de revenu « choisie » par certain.e.s étudiant.e.s serait-elle 

« occasionnelle » alors que de plus en plus d’ étudiant.e.s s’investissent dans des jobs étudiants très 

lourds d’un point de vue horaire ? (Leroij & Maes, 2016, p. 211)  
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A ce stade de la lecture, il serait normal de se demander pourquoi certain.e.s étudiant.e.s 

optent pour une solution aussi radicale et lourde de conséquences que la prostitution. Comme 

évoqué plus haut, l’accroissement de la concurrence et la diminution des salaires des jobs 

étudiants rendent ces derniers trop peu attractifs pour la tranche la plus précarisée de la 

population étudiante. Restent alors les aides sociales, en et hors institutions académiques. Il 

semble que de nombreux d’étudiant.e.s s’y refusent. Ce phénomène sera traité dans le point 

ci-dessous. 

2.3.1 Méconnaissance et  refus de recourir à l’aide sociale 

Renaud Maes (2017) nous présente la situation des dispositifs de support social proposés par 

le système d’enseignement supérieur (définis au départ de cadre théorique) : les dispositifs 

d’aide aux étudiant.e.s sont mal coordonnés, peu visibles et inefficaces car, faute de moyens, les 

institutions académiques ne peuvent intervenir que sous forme d’aides limitées, souvent destinées 

prioritairement (aux plus) défavorisés.  

Une fois les portes « closes » du côté de l’établissement, il ne reste que les « organismes 

extérieurs43 » dont les méandres administratifs semblent bien souvent insurmontables. (Maes, 

2017).  

Cependant, pour certains, le problème lorsque l’on recourt à l’aide sociale ne réside pas dans 

la complexité des démarches mais dans le fait-même d’y recourir. En effet, la stigmatisation 

continue et grandissante des « allocataires sociaux » pousse un grand nombre d’étudiant.e.s 

en situation précaire à abandonner a priori les démarches, notamment pour des raisons… d’estime 

d’elles et d’eux-mêmes comme le constate Renaud Maes (2017). La prostitution semblant être un 

« choix par défaut » plus acceptable que la dépendance à l’assistance sociale. Plutôt qu’un 

statut « d’assisté.e ou de dépendant.e passif.ve, les étudiant.e.s optent pour celui de « vendeur 

de service » (Leroij & Maes, 2017, p. 215).   

 

 

43 Comme le CPAS. 
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La stigmatisation des étudiant.e.s bénéficiant de dispositifs d’aides sociales a fait l’objet de 

plusieurs études. En effet, nombreux sont les étudiant.e.s qui présentent une certaine 

« honte », une « frustration », la peur d’être « jugé.e » (Ernst & Young, 2004). En 2007, Baco 

souligne le ressenti négatif  que représente le bénéfice du revenu d’intégration sociale à l’égard 

des étudiant.e.s. Selon ce chercheur, le risque de se retrouver en situation d’isolement social 

est par conséquent plus important. 

2.4 La prostitution étudiante : un cercle vicieux  

Comme le rapportent Absil et Govers (2016), à propos de la prostitution « classique», l’entrée 

dans les réseaux de prostitution se déroule le plus souvent par recrutement via internet ou via 

le repérage de personnes fragilisées (fragilité économique, fragilité du lien social, exclusion, 

pauvreté) par des individus appelés « séducteurs ». Toutes ces fragilités ont été évoquées plus 

haut. Le rôle d’internet dans la mise en contact entre client.e.s et étudiantes.e.s prostitué.e.s 

sera développé dans le point suivant. 

2.4.1 Un facilitateur : internet et réseaux sociaux 

Comme nous l’apprennent Leroij et Maes (2017, p. 195), bien que la prostitution internet [ne soit] pas 

un phénomène nouveau (…) ce sont l’amélioration des possibilités d’accès au réseau, l’augmentation 

globale des littératies numériques, l’accroissement du débit (permettant l’échange de photos voire de 

vidéos), le développement des moyens de payement en ligne (et surtout anonymes), ainsi que, dans 

plusieurs pays, la tolérance de moins en moins importante vis-à-vis des prostitutions de rue et de vitrine, 

qui expliquent une accélération du recours à des dispositifs sociotechniques spécifiques comme « outil 

» de mise en contact entre client et prostitué.e. 

 

 

Fig. 1 : Cartographie des types de sites et apps où se concentre une activité 

prostitutionnelle44. 

 

 

44 Leroij et Maes (2017, p. 195) 
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Rien d’étonnant à ce que les étudiant.e.s emploient également ces canaux pour trouver des 

client.e.s et s’assurer une visibilité auprès d’eux. 

Même si le virtuel peut apparaître comme une sécurité pour la personne qui se prostitue, le 

revers de la médaille peut se payer cher. Dans leur étude, Leroij et Maes (2017, p. 198) relèvent 

certaines dérives dues à cette dématérialisation : la négociation accrue du tarif, la mauvaise 

publicité néfaste pour la réputation, le chantage, les insultes, etc. 

L’étude d’Alias45, association accompagnant les personnes en situation de prostitution, sortie 

en 2020 traitant de la prostitution étudiante montre que 97.4% des étudiant.e.s interrogé.e.s 

affirment rencontrer leurs client.e.s sur des sites en lignes, 52,6% par le biais d’applications et 

26,3% via les différents réseaux sociaux existants. 

2.4.2 Enfermement dans le cercle vicieux du quick money 

L’erreur consistant à qualifier la prostitution étudiante de « prostitution d’agrément » vient 

peut-être du fait que la plupart des étudiant.e.s ayant été interviewé.e.s envisageaient, au 

départ du moins, cette activité comme ponctuelle et provisoire. Laura D.– auteure du livre-

témoignage Mes chères études. Étudiante, 19 ans, job alimentaire : prostituée - nous explique dans 

son livre :  « quand on se prostitue une fois, on souffle financièrement. Mais ça crée une addiction à 

l'argent. Donc quand le porte-monnaie est vide, on repense à cette solution. Y penser, c'est déjà être 

dans l'engrenage »  

Ce concept d’argent rapide, de quick money a été mis en exergue dans le cadre de l’étude 

d’Alias auprès des étudiant.e.s prostitué.e.s. En effet, pour 88,2% des répondant.e.s, l’argent 

rapide représente un aspect positif de l’exercice de la prostitution. A cet enfermement dans 

l’argent rapide, s’ajoute l’impératif de garder une distance non discutable entre l’activité 

professionnelle et les études. Cette thématique sera développée dans le point suivant.  

 

 
45 Alias, 2020, Enquête sur les étudiant.e.s et HSH et trans actifs dans la prostitution/travail du sexe à Bruxelles-

Capitale et au-delà. 
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2.4.3 Gestion au quotidien – maintenir l’étanchéité  

Un élément capital qui ressort de l’étude de Leroij et Maes (2017, p. 210) est la nécessité de 

maintenir l’étanchéité entre l’activité prostitutionnelle et les études. Plusieurs raisons semblent 

sous-tendre à cet impératif : 

 La peur/le risque de devenir la risée de la promo, voire la victime désignée, «naturelle » 

de comportements machistes existant déjà largement dans les institutions d’enseignement 

supérieur – tant au niveau des étudiants que des professeurs (Leroij & Maes, 2017, pp. 210 et 

211). 

 La peur/le risque de faire honte ou de choquer la famille – et, dans certains cas, de s’en 

retrouver exclu.e. 

Ce thème du dédoublement chez l’étudiante prostituée (ici, seule des femmes avait participé 

à l’enquête) a été travaillé par Chloé Leroy (2018) dans son mémoire intitulé La prostitution 

étudiante - De la scène aux coulisses. qui s’est attelée à répondre à la question : Comment les 

étudiantes prostituées incarnent-elles et font-elles coexister les différents rôles sociaux de leur 

quotidien? 

Après l’apprentissage du nouveau rôle social, celui de « l’étudiante prostituée », ainsi que des codes qui 

y correspondent (...), l’étudiante prostituée doit entrer dans son personnage prostitutionnel au travers 

d’une préparation physique et psychologique. Pour beaucoup, cette transition s’opère par le biais de 

rituels symboliques : vêtements « de travail », douche, maquillage, changement de comportement… 

(Leroy C., 2018, p. 53). 

L’auteure poursuit avec le rôle qu’incarne l’étudiante dans sa vie privée, celui de « non-

prostituée » qui va être impacté par le poids du stigmate qui entache activité prostitutionnelle 

(tantôt celui de la victime d’exploitation, tantôt celui de la nuisance morale et publique pour la 

population [André S., 2017, p. 23]).  

La prostitution étudiante est occasionnelle au sens de temporaire et parallèle à une activité 

officielle (les études) contrairement à la prostitution « classique » au sens de 

« professionnelle. »  De ce fait, bien que toutes les interviewées ne portent pas sur leur activité 
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un regard négatif, toutes se retrouvent confrontées au même impératif : le besoin de clivage, 

de cloisonnement qui varie cependant selon le statut de la personne concernée (Leroy C., 2018, 

p. 54) : 

 si partenaire il y a (car il est difficile de trouver un.e partenaire tolérant une telle activité) 

l’activité prostitutionnelle est dévoilée ; 

 éventuellement, confidence est faite à quelques ami.e.s proches ; 

 en aucun cas la famille n’est mise au courant de l’activité exercée. 

Cette vigilance constante impacte négativement les relations sociales de nombreuses 

étudiantes : elles vivent dans l’angoisse d’être démasquées, et certaines décident de se fermer 

à leur entourage, de peur de faire un faux-pas (Leroy C, 2018, p. 54).  

Ces étudiantes se dédoublent donc en deux personnages distincts pour opérer une rupture 

entre leurs deux mondes – le caché et le public – et cela a des effets néfastes sur les relations 

appartenant à la sphère publique. Mais qu’en est-il de l’impact psychologique de ce 

dédoublement de vie ? 

« L’expression de double vie, parfois employée, ne doit pas faire croire à un équilibre, car seule l’une des 

vies est visible et notoire, quand bien même la seconde serait considérée comme correspondant au 

véritable « soi intime » (de Singly, 1996 in Bozon M. 2001). 

Certaines femmes considèrent le risque d’être découvertes plus important que les dangers 

physiques. Parmi les stratégies de préservation de soi les plus utilisées figure également celle que des 

auteurs nomment la « division du monde social » (Lanctot N., 2016). Aussi, en menant 

consciemment une double vie afin d’éviter la stigmatisation de la part des proches, de la 

famille mais aussi de leur clientèle, les prostituées prennent des risques considérables en 

allant, par exemple, travailler dans des endroits isolés sans avertir leurs proches de leurs 

déplacements. 

Nadine Lanctot (2016) poursuit : d’autres études constatent que mener une double vie peut engendrer 

du stress, des symptômes d’anxiété et de culpabilité. Par exemple, des femmes rapportent avoir parfois 
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l’impression de perdre l’esprit ou de se perdre elles-mêmes en tentant de séparer leur vie « normale » de 

leur vie « de prostituée. » 

L’auteure nous présente les conséquences de ce comportement : cette vie secrète tend 

progressivement à avoir un impact sur les autres sphères de la vie. Cela se traduit par des 

difficultés à créer des relations saines, une sexualité qui peut sortir de la « normalité », voire 

même une forme de honte, voire de culpabilité. (Lanctot N., 2016). 

L’étude réalisée par Alias46 confirme ce besoin, cette volonté de maintenir une certaine 

étanchéité : « Les situations où les étudiant.e.s vivent dans la crainte du jugement sont fréquentes, cela 

les pousse à garder le secret sur leur activité ́et sur leur orientation sexuelle ou leur identité́ de genre. 

Et pour préserver ces secrets, iels doivent établir une séparation entre leur vie d’étudiant.e et leur 

activité́.  Iels vont donc se créer une double-vie, avec un pseudo, une autre histoire, un autre numéro de 

téléphone ou une autre adresse mail. Il y a une claire volonté ́pour les étudiant.e.s de bien scinder leurs 

différentes activités car les risques que ça se sache sont parfois élevés. » 

 

2.4.4 Besoin de fidélisation dû à la concurrence  

Comme mentionné plus haut, l’activité prostitutionnelle prend une charge horaire non-négligeable 

et par là, peut amener à mettre en péril les études (Leroij & Maes, 2016, p. 212).  

Afin de s’assurer une certaine stabilité financière, l’objectif de beaucoup d’étudiant.e.s prostitué.e.s 

va être de fidéliser quelques clients. De plus, la constance de certains clients offriraient aux étudiant.e.s 

prostitué.e.s une image plus positive de leur activité – la stabilité des client.e.s semble socialement 

plus acceptable (Leroij & Maes, 2016, p. 212).  

Cependant, la fidélisation a parfois un prix : celui de « l’expérimentation continue ». Un.e client.e 

restera si ses fantasmes ne cessent d’être assouvis ; cela implique une progression dans les 

 
46 Alias, 2020, Enquête sur les étudiant.e.s et HSH et trans actifs dans la prostitution/travail du sexe à Bruxelles-

Capitale et au-delà. 
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demandes et donc le recours à des objets [sexuels] et, parfois, à des pratiques de plus en plus extrêmes 

– qui seraient de plus en plus « banalisées » (Leroij & Maes, 2016, p. 213). 

Outre la perte d’argent qu’impliquerait le départ d’un.e client.e frustré.e d’avoir vu une 

demande spécifique rencontrer un refus, le coût du matériel devenant nécessaire représente 

un budget important – budget imposé par une profession, elle-même imposée par une 

précarité financière, voilà encore un cercle vicieux.  

Leroij et Maes (2017, pp. 213 et 214) nous informent que, sur le site seekingarrangement.com en 

2014, pour 3000 « sugar daddies », il y avait 16 200 « sugar babies », soit un rapport d’1/5. (…) Il 

importe [donc], en particulier dans ce contexte de très forte concurrence, et pour éviter de devoir réduire 

ses tarifs de manière trop importante, de «rester désirable », c’est-à-dire de correspondre à des standards 

physiques extrêmement normalisés. (…) Et cette standardisation corporelle coûte cher :  abonnements 

à des salles de sports ou des instituts de beauté voire le recours à des interventions de chirurgie esthétique 

(procédé à tout le moins « répandu »), etc.  

Cette « autoréification » permanente encouragée par une culture généralisée de la performance 

implique que l’on doive considérer qu’il existe un véritable continuum entre le « dépassement 

entrepreneurial » et le « dépassement prostitutionnel » (Leroij & Maes, 2016, p. 215). 

2.4.5 Risque de proxénétisme (endettement et garant) 

Le risque de se retrouver sous l’autorité d’un proxénète n’est jamais loin. Plusieurs cas de 

figure sont possibles : 

 Dans l’étude de Leroij et Maes (2016, p. 216), une large majorité (10/16) des témoins 

pointent qu’ils aident leur famille au moyen des profits générés par leur activité 

prostitutionnelle : d’une certaine manière on pourrait faire peser sur toute leur famille la 

suspicion de proxénétisme ; 

 Comme mentionné plus haut, l’endettement et les soucis financiers sont très vite 

arrivés et un créancier peut facilement devenir proxénète ; 

 Les conditions d’obtention du visa étudiant pour les étrangers hors Union européenne 

peuvent générer des pièges dont il est difficile de sortir : pour pouvoir entrer en Belgique, 
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il faut disposer d’un garant financier permettant de démontrer que l’on dispose des moyens 

nécessaires pour y vivre en suivant des études. Or il existe des proxénètes qui proposent de 

servir de garants et, une fois l’étudiant inscrit dans l’enseignement supérieur, utilisent leur 

position pour exercer un chantage pouvant aller jusqu’à la mise en prostitution (Leroij & 

Maes, 2016, p. 216). 

2.5 En guise de conclusion : le processus classique du phénomène 

prostitutionnel  

Pour conclure, il semble pertinent de présenter un schéma « classique » établi par Chedia 

Leroij et Renaud Maes (2016, p. 216) : Le phénomène prostitutionnel : 

Tout d’abord, de manière générale, on peut identifier le schéma « classique » qui revient dans 

tous les témoignages : l’entrée dans  la prostitution repose sur une précarité  financière 

importante. Les étudiant.e.s recourent à la prostitution lors de situations d’urgence où les 

difficultés financières deviennent importante et lorsque l’insuffisance des revenus devient 

problématique. Ensuite, les bénéfices engrangés permettent de redresser les comptes, de sortir 

de situations difficiles et d’améliorer la santé financière des étudiant.e.s en en situation de 

prostitution.  

Ensuite, le désir de séparer de manière ferme, d’une part, l’exercice de cette activité 

prostitutionnelle et d’autre part l’activité étudiante en elle-même éloignent les étudiant.e.s 

prostitué.e.s des différents dispositifs d’aides sociales. Ainsi, bénéficier de l’aide du CPAS ne 

représente pas pour les étudiant.e.s une réponse à leurs difficultés. Ceux-ci se retrouvent dans 

un processus de « Sherwoodisation » où ils s’excluent eux-mêmes entrainant le non-recours à 

ces structures d’aides. Renaud Maes parle de double rupture : « désafiliation des institutions et 

prise en charge «autonome  hors cadre institué » 

Enfin, :  « La prostitution étudiante est donc bien, généralement, une prostitution qui est avant tout 

liée à une situation de précarité financière, doublée d’un isolement social » Pour conclure, les deux 

auteurs soulignent le niveau d’études assez bas des parents d’étudiants qui se prostituent.  En 

effet, aucun parent ne possède un diplôme de l’enseignement supérieur. La plupart des 
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étudiant.e.s prostitué.e.s proviennent de milieux défavorisés et identifie leurs conditions de 

vies comme « précaires » ou très « précaires » (Leroij & Maes, 2016, p. 210). 

Comme nous l’avons compris dans ce schéma classique proposé par les deux auteurs, la 

prostitution est liée à une situation de précarité accompagné d’un isolement social. Celui-ci 

peut entrainer quelques difficultés psychosociales. Cette thématique sera analysée dans le 

point suivant. 

3. De la précarité à la prostitution étudiante : quelques aspects psychologiques 

La prostitution est un sujet complexe, qui touche différentes thématiques inhérentes aux 

personnes qui l’exerce, comme la santé dans son ensemble. 

« La santé est un état de complet bien-être physique, mental et social et ne consiste pas seulement en 

une absence de maladie ou d’infirmité »47  

Cependant, comme le souligne l’OMS, l’Organisation Mondiale de la Santé, nous avons 

tendance à négliger la santé mentale qui représente comme la santé physique, un équilibre 

entre d’une part des facteurs internes et d’autre part des facteurs externes. 

Cette partie de notre cadre théorique a pour but d'identifier quelques effets psychologiques de 

la précarité étudiante, pouvant mener le jeune à recourir à la prostitution ainsi que les 

différentes conséquences sur le plan psychologique/de la santé mentale  de cette situation de 

prostitution.  

Dans un premier temps, nous identifierons les éléments et collecterons les données concernant 

la population étudiante en général et, nous élaborerons dans un second temps des liens avec 

la prostitution étudiante, en regard des recherches existantes. En effet, au vu de la faiblesse de 

la littérature concernant l’aspect psychosociologique au sein de la prostitution étudiante, nous 

avons jugé utile de partir au départ de la situation psychosociale caractérisée comme précaire 

 

47 In :www.who.int/mission/fr/ (consulté le 17/10/2021) 
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et difficile d’étudiant.e.s de manière globale et, in fine, arriver à la situation psychosociale des 

étudiant.e.s prostitué.e.s. 

3.1 Troubles psychosociologiques chez l’étudiant.e en situation de précarité  

En France, l’enquête de l’Observatoire de la Vie Étudiante réalisée en 2012, menée auprès de 

la population étudiante, a mis en évidence l’apparition des premiers troubles psychologiques 

et psychiatriques. En effet, celle-ci a montré qu’ à partir de 21 ans, naissent  la majorité des 

premiers troubles psychopathologiques : 75% affirment ressentir des épisodes d’anxiété 

répétés et 50% des troubles de l’humeur. Cette étude met en exergue également la 

stigmatisation ressentie par les étudiant.e.s à l’égard de leur situation psychologique.   

Maud Baccichet, dans son état des lieux sur la pauvreté étudiant.e souligne : « Le problème, c’est 

que les jeunes personnes souffrantes ne voudront pas reconnaitre qu’il y a un soucis. Crainte de la 

stigmatisation, manque de moyens financiers, emploi du temps inadapté, peur du médecin, et 

automédication sont les raisons invoquées par es étudiant.e.s sondé.e.s  (...) Par ailleurs, de nombreuses 

études ont montré qu’un trouble (dépressif, anxieux, abus de substances ou événements traumatiques) 

non pris en charge conduit à une baisse significative des résultats universitaires ainsi qu’à l’abandon 

prématuré des études » 

3.1.1 Crise sanitaire du Covid19 : un amplificateur des troubles 

psychosociologiques 

Depuis un an et demi, le coronavirus a chamboulé la vie sociale mettant au passage à rude 

épreuve la santé mentale des étudiant.e.s. En effet, la crise de Covid19, les restrictions 

sanitaires fédérales, les confinements successifs, l’absence de lien social et d’activités sociales 

n’ont fait qu’aggraver la santé mentale des étudiant.e.s : stress, anxiété, tensions familiales, 

isolement social, sentiment de solitude.  

En effet, une enquête réalisée par les psychologues de l’UCLouvain, de l’ULB et de l’ULiège 

durant les différents confinements successifs auprès de plus de 25.000 étudiant.e.s en 

Fédération Wallonie-Bruxelles a souligné différents éléments préoccupants concernant la 

santé mentale des étudiant.e.s francophones. Une majorité des personnes interrogé.e.s 
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présentent des symptômes avérés d’anxiété (50%) et de dépression (55%), mettant en lumière 

également les difficultés psychologiques auxquelles la population étudiante est confrontée 

dans l’enseignement supérieur. Cette même étude a souligné le sentiment d’isolement, de 

solitude le manque de contacts sociaux et les troubles du sommeil.  Malgré ces résultats 

inquiétants, 71% des sondé.e.s affirment n’avoir pas demandé de l’aide auprès de 

professionnels de la santé. Ceux-ci évoquent plusieurs raisons : manque de temps, insuffisance 

des ressources financières ou ne pas savoir à quel professionnel de la santé s’adresser. 

Il pourra être intéressant dans le cadre de notre recherche de mettre en lumière les tensions 

existantes (psychologiques, organisationnelles, insuffisance des ressources financières) entre 

les restrictions sanitaires et l’exercice de la prostitution, mais également le ressenti de cette 

période difficile pour les étudiant.e.s prostitué.e.s. En regard de ces tensions qui pourraient 

exister, nous allons nous intéresser aux effets psychosociologiques de la prostitution dans le 

point suivant. 

3.2 Les effets psychosociologiques de la prostitution 

S’adonner à la prostitution peut entrainer de nombreuses conséquences psychologiques sur la 

santé mentale et des étudiant.e.s qui la pratique. Les données quantitatives et les études 

traitant des troubles mentaux des étudiant.e.s en situation de prostitution sont peu 

nombreuses. 

L’étude Alias, en 2020, auprès d’étudiant.e.s travailleurs du sexe a mis en exergue 

l’épuisement psychologique liée à  l’activité prostitutionnelle étudiante. L’enquête souligne 

également que l’accumulation des différentes stigmatisations (le fait de se prostituer, d’être 

homosexuel, d’être trans,) sur leur identité et leur activité peut engendrer une fatigue 

psychologique très lourde :  

« J’étais déjà épuisée émotionnellement et physiquement avant de commencer le travail du 

sexe, parce que tu ne peux pas évoluer dans le monde actuel en étant une personne non-

binaire, queer, sans thune, et être en pleine forme tout le temps. Maintenant, je suis encore plus 

épuisée, parce que ça demande énormément de temps et d'énergie. Parce que c’est une double 

vie. » Alfred, prostitué.e étudiant.e. 
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Concernant les différents facteurs d’épuisement propres à l’exercice de la prostitution, les 

étudiant.e.s prostitué.e.s mettent en avant le rythme effréné que l’activité prostitutionnelle 

provoque :  la gestion du temps afin de suivre les cours, le temps dédié aux apprentissages 

relatifs aux études ou à la formation entreprise, la gestion du profil sur les différents réseaux 

sociaux  utilisés, les soirées prolongées lorsque le client souhaite une rencontre et tout cela en 

privilégiant l’anonymat total.  

Afin de pouvoir garder cet anonymat essentiel à l’exercice de l’activité prostitutionnelle pour 

les étudiant.e.s prostitué.e.s, ceux-ci mettent en place différentes stratégies pour soutenir cet 

anonymat : utilisation d’un deuxième téléphone, un âge différent distinct de leur véritable âge, 

une seconde adresse mail, se présenter comme une personne réalisant un autre cursus 

académique ou une autre formation.  

Cependant, malgré l’ensemble de toutes ces précautions prises et une importante prudence, 

les étudiant.e.s vivent constamment avec cette peur d’être démasqué.e. par un ami, une 

connaissance ou encore un membre de sa famille. 

« Si un jour on découvre que t’as été pute, ta parole n’a plus aucune valeur. » Elise, étudiant.e. 

prostitué.e 

Lucie, membre de l’association Alias qui a dirigé cette enquête souligne : « C’est aussi cette 

omniprésence de pensées anxiogènes liées à leur activité qui fragilise psychologiquement les personnes 

concernées durant leurs études » 

Un autre point essentiel intéressant de l’étude est le trouble psychologique naissant de 

l’isolement social provoqué par l’activité prostitutionnelle. En effet, l’exercice de la 

prostitution entraine un isolement social important affectant l’étudiant.e qui se retrouve 

parfois dans une solitude face à des mauvaises expériences vécues. La perte de lien social avec 

son entourage familial, amical, estudiantin dû au sacrifice du temps absorbé par l’activité 

prostitutionnelle couplés à la stigmatisation, la peur que « leur secret ne soit découvert », 

entraine certain.e.s étudiant.e.s à s’éloigner de leur cercle social et à sombrer dans cet isolement 

social, créant des troubles psychologiques. 



  

42 

 

Cet isolement social est parfois brisé lorsque certains prostitué.e.s étudiant.e.s se rencontrent 

et par conséquent, iels ont la possibilité de discuter et d’échanger sur leurs expériences 

négatives, positives et leurs vécus respectifs. Ces échanges sont ressentis par les étudiant.e.s 

comme un soulagement, un besoin de « libérer la parole », de « parler sans tabou et sans 

peur ». Cette volonté de libération de parole et de rencontrer d’autres étudiant.e.s est une 

réalité. Les acteurs de terrain mettent en lumière le souhait des étudiant.e.s prostitué.e.s de se 

rencontrer afin d’échanger et de dialoguer sur leurs ressentis et leurs histoires. En effet, peu 

de structures existent en Fédération Wallonie-Bruxelles afin que les étudiant.e.s puissent se 

rencontrer. 

« Je lui ai demandé comment elle gagnait son argent, et elle m’a avoué qu’elle faisait de 

l’escorting. Je lui ai dit que moi aussi, et on s’est super bien entendu.es. C’est bien d’avoir une 

amie à qui se confier, car on n’a pas tellement envie d’en parler à des personnes extérieures. » 

Stéphane, étudiant.e prostitué.e 

A cet égard, Lucie, de l‘association  Alias soulignait ce besoin de faire rencontrer ces étudiants 

afin de liberer la parole : « Il faut faire réaliser à ces jeunes que d’autres étudiant.es sont dans 

la même situation afin de permettre un échange qui diminue le stress et l'obsession de devoir 

se cacher de tout le monde. » 48  

3.3 Violences  

La pratique de la prostitution étudiante confronte les étudiants et étudiantes à de possibles 

violences qu’elles soient d’ordre physique, sexuel ou psychologique. Peu de données sont 

disponibles concernant les faits de violences dont seraient victimes les étudiant.e.s 

prostitué.e.s. Néanmoins, nous supposons que la population étudiante prostituée est 

susceptible de subir comme les prostitué.e.s non étudiants des violences. 

En France, en 2016, la Haute Autorité de la Santé souligne dans son rapport, État de santé des 

personnes en situation de prostitution et des travailleurs du sexe et identification des facteurs de 

vulnérabilité sanitaire la fréquence des agressions, des violences physiques, sexuelles et 

 

48 https://www.vice.com/fr/epuisement-emotionnel-prostitution-etudes-queer (consulté le 16/10/2021) 
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psychologiques vécues par les personnes en situations de prostitution : il s’agit notamment de 

vols, viols, agressions physiques, tentative de retirer le préservatif durant l’acte sexuel tarifé, 

injures et propos humiliants et déplacés, tentatives de certains client.e.s de ne pas payer la 

prestation. Une autre problématique est également soulignée : le non recours aux soins 

médicaux en cas de violences subies dans l’exercice de l’activité prostitutionnelle. Seulement 

8% des prostitué.e.s sondé.e.s affirment avoir consulté un professionnel de la santé suite à une 

épisode de violences vécu. (Gloor et al., 2011). Cette surexposition face au risque de violences 

physiques, sexuelles, ou psychologiques provoque un sentiment de vulnérabilité important 

chez les prostitué.e.s. Selon les auteurs, la peur et la crainte de cette violence semble être 

omniprésente même pour les prostitué.e.s n’ayant pas été victimes de violences. 

Eva Clouet, auteure de l’ouvrage La prostitution étudiante à l’heure des nouvelles technologies de 

communication, souligne : « les personnes exerçant une activité prostitutionnelle sur internet ont le 

sentiment d’être moins directement exposées aux violences (agressions physiques, insultes)...  Les 

personnes exerçant leur activité sur internet sont toutefois exposées à des risques de violences 

psychologiques spécifiques : chantage et pressions exercées par certains clients qui disposent parfois 

d’informations personnelles (téléphone, adresse du domicile, identité) ;  impact des évaluations par 

certains clients postées sur les sites internet. »49 

Ce chapitre nous a permis de comprendre que la prostitution étudiante est de façon globale 

liée à une situation de précarité, d’insuffisance des ressources financières créant un isolement 

social important. Le manque de ressources financières afin de faire face aux dépenses 

étudiantes (logement, nourriture, minerval, transport,...) est souvent l’entrée principale dans 

la prostitution étudiante. Les quelques recherches traitant de cette problématique ont mis en 

exergue que l’exercice de cette prostitution étudiante peut engendrer des conséquences 

graves : décrochage scolaire, agressions, violences sexuelles, viols, problèmes psychologiques, 

anxiété, dépression, risques lors de relations sexuelles, prise et consommations de drogues et 

 

49 Clouet E. Réalités et besoins des femmes prestataires de services sexuels via Internet en France Métropolitaine Toulouse: 

Association Grisélidis; 2013. 
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stupéfiants, isolement social, perte de lien social,... De plus, les démarches afin de bénéficier 

des dispositifs d’aides sociales sont lents et  leur montant faible. L’ensemble de ces éléments 

nous a amené à la problématique même de notre travail de recherche développé dans le point 

suivant. 
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CHAPITRE II : PROBLÉMATIQUE ET MÉTHODOLOGIE DE LA 
RECHERCHE 
 

1. Problématique 

Au vu de la conjoncture actuelle, une crise sanitaire impactant tous les domaines de l’activité 

humaine au sein desquels les plus vulnérables sont les premiers et les plus durement touchés, 

il est légitime de se pencher sur la situation des étudiant.e.s fragilisée non seulement sur le 

plan scolaire mais aussi sur celui de la précarité.  

Comme mentionné plus haut, Leroij et Maes (2016, pp. 209 et 210) affirment que la prostitution 

étudiante est bien, généralement, une prostitution qui est avant tout liée à une situation de précarité 

financière, doublée d’un isolement social. Précarisation financière et isolement social étant 

radicalement accentués par cette crise sanitaire mondiale, cette présente recherche semblait 

s’imposer. Ajoutés à cela, l’éloignement des dispositifs d’aides sociales qui sont représentés 

par les étudiants comme des procédures lourdes et lentes au niveau administratif. C’est dans 

cette optique que nous avons choisi d’investiguer cette réalité au sein de différentes 

institutions de l’enseignement supérieur situées à Bruxelles confrontées à ce phénomène 

prostitutionnel au sein de son public étudiant. Aussi, notre recherche souhaite appréhender 

ce phénomène de prostitution étudiante sous l’angle sociologique et psychosociologique en 

étudiant différents facteurs : organisation, rémunération, rencontres, santé mentale et 

physiques, risques de violences, sortie de cette activité prostitutionnelle,... 

Ayant pris contact avec quatre sujets disposés à partager leur expérience d’étudiants 

prostitués – nous avons initié cette recherche avec pour objectif de tenter de comprendre les 

tenants et aboutissants (facteurs explicatifs, vécu, besoins, etc.) de ce phénomène grandissant 

et émergent. 

Notre recherche est exploratoire ; nous nous sommes donc bien tenus d’émettre des 

hypothèses à priori en partie pour ne pas conditionner notre approche du phénomène et 

permettre un abord divergent. Notre approche est motivée par notre volonté de nous nourrir 

du terrain, du discours-même des étudiants prostitués interviewés, et de croiser ces données 

brutes avec la théorie rassemblée dans la revue de la littérature. Cependant, nous soupçonnons 
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que cette recherche à visée compréhensive ne nous permettra pas de comprendre entièrement 

le phénomène ; au contraire, cette démarche produira très certainement de nouvelles questions 

et pistes de recherche qui nécessiteront  et impliqueront de plus amples investigations.  

En outre, notre posture d’étudiant nous a amené à devoir opérer une rupture avec notre objet 

de recherche et à endosser une casquette de chercheur mettant ainsi à distance nos sentiments 

d’étudiants et nos explications spontanées. 

2. Approche méthodologique qualitative  

À l’instar des recherches sur lesquelles nous nous sommes appuyés, nous avons opté pour une 

approche qualitative et compréhensive du phénomène plutôt qu’une approche quantitative. 

Les raisons de ce choix sont doubles : premièrement, pour comprendre le phénomène de 

prostitution étudiante nous voulions appréhender la signification des actions humaines (Cherkaoui 

in Boudon, 1989 in Comeau Y., 1994) – cette volonté correspondait tout à fait à la finalité de 

l’analyse qualitative qu’Anadón et Savoie-Zajc (2009) présentent comme étant celle de construire 

des lectures interprétatives, (…) de donner du sens à des phénomènes sociaux et humains caractérisés 

par une grande complexité. Deuxièmement, même si nous avions voulu nous lancer dans une 

recherche quantitative, la taille de notre échantillon ne nous l’aurait pas permis. 

2.1 Présentation de l’échantillon et des profils 

L’échantillon se compose de quatre sujets inscrits dans l’enseignement supérieur à Bruxelles.  

▸ Sujet 1 : Amir a vingt-trois ans et étudie l’économie, plus précisément les sciences 

administratives et la gestion publique. Il est en dernière année (troisième bachelier). 

 

▸ Sujet 2 : Said a vingt-deux ans et étudie le droit. Il est en deuxième année. 

 

▸ Sujet 3 : Benoît a vingt-deux ans et est en deuxième année d’un cycle de quatre ans en 

paramédical (infirmier responsable de soins généraux). 

 

▸ Sujet 4: Rayan a vingt et un ans et étudie la comptabilité. Il est en dernière année.  
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Dans le même souci d’assurer l’anonymat aux étudiants, nous ne mentionnerons à aucun 

moment dans cette recherche le nom des différents établissements d’enseignement supérieur 

dans lesquels ils sont inscrits. L’éthique du chercheur et la déontologie de notre démarche en 

dépende. De plus, la contextualisation géographique de celle-ci pourrait induire des biais 

analytiques. 

Nous mentionnions tout à l’heure que les entretiens s’étaient déroulés sur Teams. La raison 

principale de ce choix de canal était les conditions imposées par la crise sanitaire.  

2.2 Méthodologie de recueil des données : le choix de l’entretien semi-directif 

anonymisé 

Nous allons expliquer ici le choix de notre outil de récolte des données. En effet, son choix 

contient des informations en lui-même. L’entretien permettant d’aller au-delà de la simple 

collecte de données biographiques du fait que celles-ci relèvent de la « réponse-discours» contextualisée 

qui est particulièrement profonde, riche et porteuse de sens (GÉLINAS PROULX A. & DIONNE É., 2010), 

nous avons choisi cette méthode de recueil de données.  

L’entretien libre nous a semblé impossible à mettre en place car notre approche aurait été 

faussée : la recherche documentaire ayant été réalisée en amont, nous ne pouvions prétendre 

ne pas déjà avoir, dans une certaine mesure, un a priori , un avis sur le phénomène de 

prostitution étudiante. Phénomène que nous voulions connaître davantage et, surtout, de la 

bouche des premiers concernés, nos personnes interrogées. Envisager donc la récolte de 

données pour cette recherche autrement qu’au travers d’entretiens semi-directifs nous 

semblait  difficile.  

En effet, l’entretien semi-directif permet de recueillir des données complexes, flexibles, sensibles 

au contexte social et culturel dans lequel elles sont produites (ANADÓN M. & SAVOIE-ZAJC L., 2009), 

il nous a donc semblé être l’outil de recueil de données qualitatives le plus pertinent pour cette 

recherche.  

Pour ce faire, nous nous sommes inspirés des bonnes pratiques de recherches énoncées par 

Jean Poupart (2012), spécialiste de la méthodologie qualitative à prendre en considération 
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lorsque l’on expérimente l’entretien. Par exemple, les règles de l’entretien : laisser l’interviewé 

libre d’aborder la question dans ses termes, relancer le questionnement à partir de ce que dit l’interviewé, 

centrer l’entrevue sur l’expérience qu’il décrit, respecter les temps de silence quand il le faut ou, encore, 

intervenir pour aider l’interviewé à s’orienter ou à dénouer une situation de blocage (…) s’interroger 

sur le rapport de l’interviewé à l’objet d’étude, (…) décider de l’orientation à donner à l’entretien (…) 

et faire émerger des dimensions insoupçonnées.  

2.3 Construction de l’outil à la récolte de données : guide d’entretien 

Quatre entretiens, étant prévus, il nous a fallu établir un un processus afin de standardiser au 

maximum notre approche. Nous nous sommes également efforcés d’adopter les attitudes 

présentées par Blanchet et Gotman à savoir être patient, bienveillant, intelligemment critique, non 

autoritaire, aidant, rassurant et encourageant (…) [Ne] pas tenter d’influencer, de juger ou de 

confronter les interviewés (…) présenter le « contrat » à l’interviewé (…) garantir la confidentialité des 

propos tenus lors de l’entretien [et enfin] recevoir l’approbation de l’interviewé pour l’enregistrer.  

Nous avons décidé d’alterner les questions frontales, pour des thématiques telles que 

l’organisation de l’activité, et des questions non-frontales – posées parfois de manière 

détournée, en fonction du moment, de la situation – afin de questionner d’autres thématiques, 

comme la conception de l’activité prostitutionnelle. C’est ainsi que l’entretien s’avère utile 

lorsque l’enquêteur veut analyser la perception des participants vis-à-vis de leurs pratiques, leurs 

expériences ou lorsqu’il veut déterminer les valeurs et les normes qu’ils valorisent (Gélinas Proulx A. 

& Dionne É., 2010).  

Cette alternance présente également l’avantage d’éviter une structure redondante de question-

réponse, rappelant le style de « l’interrogatoire » en offrant la possibilité de donner son avis, 

etc. De plus, cette structure permet une variation du rythme de l’entretien et ainsi éviter une 

monotonie – voire un ennui – qui risquerait d’affecter le discours des interviewés.  

Afin de nous assurer de la pertinence de notre outil, nous l’avons essayé lors d’un prétest avec 

les membres de notre sous-groupe FOPES Piano Piano, composé de deux enseignantes (une 

exerçant dans l’enseignement secondaire supérieur et l’autre dans l‘enseignement supérieur à 

Bruxelles) et d’une assistante sociale.  Cette étape fut cruciale car elle a permis de faire évoluer 
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notre réflexion quant à notre préparation d’interview, tant dans la formulation de certaines 

questions que dans notre approche de certains thèmes. 

2.4 Limites de notre méthode de recueil de données 

À l’instar de toute recherche, les conditions de réalisation de notre recherche n’ont pas été 

idéales ; plusieurs facteurs, que nous énumérons ci-dessous, ont pu impacter notre travail. 

- Le timing : les délais dans lesquels nous avons réalisé cette recherche étaient 

relativement courts et nous ont forcés à travailler de manière isolée. Bénéficier de 

davantage de temps aurait pu nous permettre, d’une part, une prise de recul par 

rapport au travail et, d’autre part, l’occasion d’échanger avec notre sous-groupe dans 

l’optique promue par la FOPES depuis le début de notre formation nous aurait permis 

d’enrichir notre réflexion par l’apport d’avis et d’expertises extérieures. 

- La taille de l’échantillon :  bien que les entretiens réalisés étaient très riches, nous 

devons reconnaître qu’il n’est pas possible d’extrapoler sur base de données provenant 

de seulement quatre sujets. Afin de pouvoir généraliser, une recherche de plus grande 

ampleur nous paraît nécessaire. Cela parait évident  dans le contexte sanitaire actuel. 

- La nature de l’échantillon : nos sujets étant tous les quatre des hommes, la critique du 

manque d’impartialité par rapport au genre peut être faite à l’encontre de notre travail. 

À cela, nous dirons et répondrons que les circonstances et le manque de temps ne nous 

ont pas permis de rechercher des étudiantes pratiquant la prostitution. Cependant, 

nous assumons pleinement l’originalité de ce choix car il s’agit d’un parti pris en vue 

d’investiguer un public peu étudié de manière générale et plus précisément en 

Belgique francophone (établissements d’enseignement en Région de Bruxelles-

Capitale). 

- Les intervieweurs : les chercheurs eux-mêmes ne sont pas à l’abri de représenter un 

biais possible pour leur étude. D’une part, comme l’expliquent Blanchet et Gotman, 

une limite concernant la méthode par entretien constitue l’influence de l’enquêteur. En effet, 

comme celui-ci interagit avec l’interviewé, il peut, par ses interventions (…) influencer les 
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propos de l’interviewé et faire perdre de la neutralité au processus. Nous avons tenté de 

neutraliser ce potentiel biais en pratiquant une analyse la plus distanciée possible et en 

nous centrant sur les contenus à travers le matériau brut. 

Nous l’avons déjà mentionné précédemment, les circonstances nous ont amenés à réaliser nos 

recherches théoriques avant toute recherche empirique. En effet, la prostitution étudiante est 

un sujet complexe. Bien que nous désirions réaliser une recherche exploratoire et la nourrir du 

terrain, à l’instar de la Grounded Theory (ou Approche Ancrée) de Glaser B. et Strauss A. – approche 

supposée favoriser l’innovation scientifique par une méthode d’enracinement de l’analyse dans les 

données de terrain (Guillemette F., 2006), nous ne pouvions pas appliquer à la lettre une telle 

approche qui répond davantage à un idéal-type.  

Afin de travailler en profondeur les entretiens, nous avons donc opté pour l’analyse Inductive 

générale définie par Blais et Martineau (2006) comme un ensemble de procédures systématiques 

permettant de traiter des données qualitatives, ces procédures étant essentiellement guidées par les 

objectifs de recherche. Elle s’appuie sur différentes stratégies utilisant prioritairement la lecture détaillée 

des données brutes pour faire émerger des catégories à partir des interprétations du chercheur qui 

s’appuie sur ces données brutes.  

Selon Blais et Martineau (2006), l’objectif général de l’analyse inductive est de développer un ensemble 

de nouvelles catégories à l’intérieur d’un modèle qui résume et donne un sens aux données brutes 

(réduites). L’un des principes liés à l’approche générale d’analyse inductive qui nous a guidé 

lors de notre travail d’analyse est que bien que l’analyse soit influencée par les objectifs de recherche 

au départ, les résultats proviennent directement de l’analyse des données brutes et non pas à partir de 

« réponses souhaitées » par le chercheur. Ainsi, les objectifs de recherche, tels qu’ils sont formulés, 

donnent un point de vue, une perspective au chercheur pour conduire l’analyse de ses données, mais ils 

ne constituent pas une série « d’attentes » à produire, c’est-à-dire des résultats spécifiques à obtenir « à 

tout prix ». Et en effet, bien que nous ayons pu nous référer à des recherches récentes sur le 

phénomène de prostitution étudiante, nous estimons que ce champ est encore trop peu 

investigué et recherché, que pour se baser sur des catégories d’analyse fixes. L’analyse 

d’induction générale a l’avantage de permettre un travail « hybride » basé à la fois sur les 
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catégories déjà établies et sur de nouvelles catégories extraites directement des discours de 

sujets participant au phénomène étudié.  

2.5 Grille d’analyse et anonymisation des données empiriques 

Nous nous sommes basés sur le travail de Blais M. et Martineau M. (2006) et avons suivi les 

quatre étapes du processus de codification pour réduire les données des entretiens présentés 

ci-dessous : 

▸ Étape 1 : Préparer les données brutes consiste à aménager ses données brutes ; le chercheur 

doit les préparer dans un format commun. 

▸ Étape 2 : Procéder à une lecture attentive et approfondie implique de lire en détail à 

plusieurs reprises jusqu’à ce que le chercheur soit familier avec son contenu et qu’il ait une vue 

d’ensemble des sujets couverts dans le texte.  

▸ Étape 3 : Procéder à l’identification et à la description des premières catégories 

demande d’identifier des segments de texte qui présentent en soi une signification spécifique 

et unique (unités de sens), [de créer] une étiquette (un mot ou une courte phrase) pour nommer 

chaque nouvelle catégorie à laquelle l’unité de sens est assignée, [d’intégrer] d’autres segments 

de texte dans les catégories déjà « étiquetées » pour lesquelles les unités sont significatives. (…)  

▸ Étape 4 : Poursuivre la révision et le raffinement des catégories : à l’intérieur de chaque 

catégorie, créer des sous-catégories, incluant des points de vue contradictoires ou de nouvelles 

perspectives [et] sélectionner des citations ou des portions de texte appropriées [illustrant] 

l’essence même de la catégorie.  

Pour ce qui est de l’analyse des données lors de l’étape de la rédaction, l’enquêteur se doit de 

masquer ou de falsifier toutes les traces pouvant mener à l’identification des participants 

(GÉLINAS PROULX A. & DIONNE É., 2010). Nous nous sommes donc référés aux 

recommandations de Zolesio (2011) vues au cours portant sur les méthodes d’anonymisation 

des enquêtés lors de la rédaction de la recherche par le choix d’un prénom. Éviter la tentation 

de choix humoristiques ou inspirés de fictions qui ne va pas sans suggérer au lecteur des 

connotations entourant ces enquêtés qui peut s’avérer en décalage complet avec la réalité 

empirique et qui, quand bien même il serait pertinent, poserait problème par la superposition 
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d’un univers fictionnel et d’un univers sociologique bien incarné. Un autre élément auquel 

nous avons failli nous heurter était de laisser l’enquêté proposer lui-même son pseudonyme à 

utiliser dans la recherche. Nous avons finalement décidé de ne pas y recourir car, comme le 

dit Zolesio (2011), on ne maîtrise pas les mauvaises interprétations qui peuvent naître des 

connotations de ce nom et le lecteur risque de mal situer socialement l’enquêté. Mieux vaut 

donc que l’enquêteur soit maître dans le choix du nom d’emprunt et qu’il donne un sens 

sociologique à cette opération d’anonymisation.  

Se pose alors la question de ce sens sociologique lié au choix d’un pseudonyme qui doit relever 

d’autre chose que de la simple opération technique. La réflexion derrière le choix des prénoms 

d’emprunt attribués à nos interviewés doit donner des indicateurs précieux aux lecteurs pour 

la compréhension des cas évoqués. Comme mentionnés plus haut, nous ne connaissons pas 

précisément l’identité des étudiants interviewés  – nous n’avons donc pu nous baser que sur 

les éléments de leur discours pour déterminer le type de prénom le plus pertinent à leur 

attribuer. Car, en effet, les prénoms ne sont pas construits ni distribués au hasard dans la 

population, et (…) ne sont pas porteurs des mêmes connotations (…) Il appartient donc au 

sociologue qui retranscrit de faire apparaître ces indications sociales – déterminismes 

familiaux, régionaux, religieux ou culturels – qui sont déjà autant d’éléments significatifs pour 

l’analyse des cas étudiés (ZOLESIO E., 2011). En regard de tous ces éléments présentés, nous 

les mettrons en pratique dans le chapitre suivant avec la présentation et l’analyse de nos 

résultats issus des différents entretiens.  
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CHAPITRE III : PRÉSENTATION ET DISCUSSION DES RÉSULTATS 
 

Tout d’abord, dans cette discussion, nous éviterons l’emploi du terme « causes » et utiliserons 

donc celui de « facteurs explicatifs » pour parler des éléments poussant les étudiant.e.s vers la 

prostitution. Notre recherche étant embryonnaire et exploratoire et se basant seulement sur 

des données recueillies auprès de quatre sujets, il ne nous est pas permis de généraliser et de 

prétendre identifier des liens de causalité avec certitude. 

Ensuite, nous avons délibérément choisi de ne pas suivre la structure classique d’analyse se 

présentant comme suit : analyse verticale, analyse comparative (horizontale) et enfin 

discussion des résultats. La raison est qu’avec des données issues de l’interview de 

seulement quatre sujets, nous redoutions une redondance dans les différentes phases 

d’analyse. Il nous a donc paru plus pertinent de procéder directement à la discussion des 

résultats. Une discussion englobant la présentation des discours des interviewés (dans un 

registre descriptif, avec extraits des verbatims), leur analyse au regard de la théorie 

développée dans la partie théorique ainsi que certaines hypothèses que nous formulons et 

qui pourraient donner lieu à de nouvelles recherches. La petitesse de notre échantillon nous 

a amené à poser ces choix méthodologiques.  

Aussi, nous rappelons que cette discussion et sa structure sont basées sur la grille d’analyse 

que nous       avons construite pour traiter les données brutes provenant des discours des quatre 

étudiants interviewés, Amir, Said, Rayan et Benoît. Cette démarche relève de la méthode 

d’analyse inductive générale. 

Enfin, il nous semble aussi essentiel de préciser, la difficulté de réalisation des entretiens au 

vu de la crise sanitaire de Covid19 et principalement des restrictions fédérales et du 

confinement national. Dans un premier temps, nous avons pu réaliser deux entretiens avec 

deux étudiants bruxellois fréquentant deux établissements supérieurs de la capitale. Dans un 

second temps, malgré la situation actuelle sanitaire toujours fragile, deux entretiens se sont 

déroulés en présentiel en respectant scrupuleusement les gestes barrières et la distanciation 

sociale. Afin de permettre une lecture et une compréhension plus facile et agréable, nous 

avons utilisé une couleur pour chaque étudiant interrogé dans le cadre de notre recherche.
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1. Facteurs explicatifs du phénomène  

1.1 Profil 

Il ne semble pas étonnant, à en croire Leroij et Maes (2016, pp. 208 et 209), d’avoir eu affaire à 

des étudiants car, lorsqu’il s’agit de prostitution étudiante, le ratio hommes – femmes n’est pas 

le même que pour la prostitution « classique » comme le démontraient les travaux menés par 

Ron Roberts au Royaume-Uni mettant en évidence que dans le cas de la prostitution étudiante, la 

proportion d’hommes semble plus importante que dans d’autres formes de prostitution. Cette 

surreprésentation des hommes est expliquée par Mathieu L. (2000, in Leroi & Maes, 2016, p. 

209) : les prostitutions masculines, qui sont en écrasante majorité homosexuelle, sont marquées par des 

« âges de sortie » beaucoup moins élevés que dans le cas des prostitutions féminines. Il est donc assez 

logique qu’en sélectionnant une population plus jeune (les étudiant.e.s), on obtienne une plus grande 

proportion d’hommes. 

Nous tenons cependant à insister sur le fait que ce sont les circonstances qui nous ont menés, 

pour cette recherche, à n’interviewer que des étudiants – cela ne reflète en rien une volonté de 

notre part de minimiser l’existence d’une population d’étudiantes touchées par le phénomène 

prostitutionnel mais plutôt l’effet des contingences liées à la crise sanitaire qui a suspendu le 

phénomène prostitutionnel sur les plateformes classiques et a accru la difficulté à entrer en 

contact avec des individus répondant aux critères de sélection préétablis (homme, étudiants,..). 

1.2 Précarité et isolement social 

Le parcours des quatre étudiants interviewés correspond à ce que l’on retrouve dans le schéma 

« classique » établi par Chedia Leroij et Renaud Maes (2016, p. 216). En effet, chacun d’eux s’est 

retrouvé dans une situation de précarité financière doublée d’un isolement social, que la conjoncture 

sanitaire a exacerbés.  

L’entrée en prostitution a lieu « au creux de la vague », dans une situation d’urgence où les dettes 

s’accumulent (Leroij & Maes, 2016, p. 216). Et Si Amir, Rayan et Said avaient participé au 

sondage de la FEF (2021) mené en novembre 2020, ils auraient rejoint les 32% d’étudiant.e.s 
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ayant partiellement ou complètement perdu leur job étudiant en raison des mesures prises pour lutter 

contre la pandémie de Covid-19.  

A : « Oui oui, de base je travaillais dans une supérette ça me permettait de couvrir de nombreux frais 

malheureusement avec le Covid (…) je ne travaille plus là. »  

S : « Et donc, pour commencer, j’ai travaillé comme vendeur en tant que jeune étudiant. Tous les 

samedis de 9 heures du matin jusqu'à 18 heures, c'était un petit contrat étudiant. Mais dès le début du 

Covid, il y a eu des coûts budgétaires dans le groupe et donc tout ce qui est job étudiant, ça a été 

terminé… Je vis dans un monde en matière culturelle…où il faut aider mes parents. Il faut que j’assume. 

Je les aide à payer les factures, je les aide à beaucoup de choses et financièrement, c’est très difficile, je 

me suis installé dans une précarité où je suis arrivé à ne plus pouvoir payer mes factures, où mes factures 

s’accumulaient. Mon père a une très petite retraite, une maman au foyer et donc voilà et…j’ai perdu 

mon job d’étudiant… je n’arrivais plus carrément plus à payer mon loyer, à payer les choses primaires, 

se nourrir, se vêtir… J’y arrive plus tout simplement. » 

« … J’ai une sœur aussi qui avait un job étudiant, qui fait des études d’infirmière… Mais dès le début 

de l’épidémie, elle perdu aussi son travail. » 

R : « Euh, bah alors je travaillais au départ en tant que serveur dans un restaurant mais avec le Covid, 

j’ai perdu mon travail. Ce n’était pas un travail fixe, j’étais en job étudiant là-bas donc j’ai été le premier 

à sauter. Avec les restrictions sanitaires, j’ai perdu ma place. Euh, ce job étudiant me permettait d’aider 

mes parents qui sont au CPAS. » « Ma maman a perdu son travail, elle travaillait dans un hôtel en tant 

que femme de ménage et elle a perdu son emploi car l’hôtel a fait faillite et a licencié tous ses employés. 

Mon père a un handicap physique suite à un accident de travail et ne travaille plus. La situation de mes 

parents est assez difficile. Mes parents ont beaucoup de dettes… mon père est suivi par une assistante 

sociale parce qu’il est en médiation de dettes…parfois, il arrive qu’on n’ait plus rien à la fin du mois. Le 

frigo est vide…On nous a déjà coupé internet car on n’avait pas payé les factures pendant plusieurs 

mois… » 

« Lorsque je me suis inscris à la Haute École, j’ai eu énormément de frais à payer. Cette transition a été 

très difficile… débarquer dans un nouvel environnement où les frais s’accumulent donc euh par exemple 
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le minerval qui était de presque 800 euros, les photocopies à payer, les livres et puis surtout l’ordinateur 

qui est indispensable et que je n’avais pas…en plus de l’ordinateur, il y a une série de frais qui s’ajoutent 

comme internet, les logiciels et tout çà… » 

Benoît, quant à lui, n’a pas perdu son job étudiant à cause de la crise sanitaire ; le problème 

financier était déjà présent avant la pandémie et ses conséquences socio-économiques. En effet, 

Benoît a dû renoncer à son job étudiant en raison de l’insuffisance de salaire (au regard des 

heures prestées). En cela nous rejoignons ce qui était dit plus haut. En effet, la concurrence en 

constante augmentation couplée à la baisse des salaires des jobs étudiants les rendent trop peu 

attractifs pour la tranche la plus précarisée de la population estudiantine. 

B : « J’ai démarré cette activité-là, car j’étais dans cette problématique financière euh… j’étais vraiment 

fatigué, j’avais un job étudiant je travaillais dans un fastfood c’était euh… crevant fatiguant pour pas 

grand-chose au niveau salarial et euh… »  

MC:  « Et donc si j’ai bien compris tu as commencé cette activité au début de ton cursus scolaire ?  

B : « Oui c’était l’an passé, j’ai commencé ça vers le mois d’octobre » … « avant la crise sanitaire »  

MC : « Donc ce n’est pas vraiment la crise sanitaire et le fait que beaucoup de jobs étudiants ont été 

arrêtés qui t’ont poussé vers ça ?  

B: « Non pas du tout »  

Les dettes mentionnées par Leroij et Maes prennent la forme des frais scolaires (minerval, frais 

liés aux stages professionnalisants) et des frais de la vie quotidienne auxquels les quatre 

étudiants ne pouvaient faire face sans source de revenus – dans le cas de Benoît, Said et Rayan 

dès l’entrée dans le cursus. 

A : « Euh oui quand même, il y a le minerval il y a encore d’autre frais auxquels on ne pense pas parfois 

les frais pour imprimer les cours, les photocopies. »   

A : « les frais d’alimentations, les frais du loyer parce que voilà on est dans un kot. Il y a énormément 

de frais qui rentrent en jeu. »  
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Pour ce qui est de l’isolement social, il est indéniable que la pandémie de COVID-19 a 

massivement réduit les interactions sociales dans tous les domaines (travail, études, vie sociale, 

etc.). Mais, dans le cas de Benoît, un isolement plus profond préexistait à cet isolement social 

généralisé, au travers de l’absence de relation avec sa famille proche. En effet, depuis son 

coming-out, l’étudiant ne peut plus compter sur un soutien moral – et a fortiori financier – de 

la part de sa famille. Pour Said, cet isolement social s’est marqué de manière plus importante 

créant un repli sur soi l’entrainant dans un « cercle vicieux ». Rayan évoque la difficulté de 

diriger son activité prostitutionnelle et ses rapports familiaux. 

B : « Alors [un soutien] familial pas du tout pas du tout, si je peux dire ça. J’ai fait mon coming-out à 

mes 16 ans et ça a pas du tout plus à mes parents et donc du coup j’ai décidé de rapidement prendre mes 

ailes (…) »  

B :  « Mes parents je les vois plus, j’ai une grande sœur que je ne vois plus aussi »  

MC: Est-ce que tu t'es senti isolé socialement durant l'exercice de cette prostitution? 

S: « Exactement. Je me suis senti de plus en plus isolé, c'est à dire que dès que j'ai commencé à pratiquer 

j'ai ressenti que je me renfermais sur moi-même. Et lorsque l'on commence dans ceci, c'est un cercle 

vicieux et on ne peut plus sortir tout simplement parce qu'on trouve quelque chose pour pouvoir 

subvenir à ses besoins et donc voilà, tout simplement, ça a été le seul moyen pour moi de pouvoir payer 

mes frais scolaires, de pouvoir me payer un ordinateur, de pouvoir subvenir aux besoins de ma famille 

et de mes parents et tout simplement de pouvoir avancer dans la vie. » 

R : « C’est donc parfois difficile pour moi de gérer mes activités avec mes clients et gérer ma famille en 

même temps…parce bien évidemment ils ne sont pas au courant de mes activités non plus et donc je vis 

constamment dans le mensonge avec eux. » 

A cet isolement social, nos quatre sujets se retrouvent dans une précarité numérique aggravée 

par la pandémie et l’imposition de l’enseignement à distance. En effet, les propos de Rayan et 

Said mettent en lumière une réalité bien présente dans le monde dans l’enseignement 

supérieur : la fracture et la précarité numériques. Celles-ci sont également un facteur qui a 

poussé Rayan et Said dans la prostitution.  
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S : « (…) Et lorsque j'ai été confronté à justement cet excès de frais et de dettes, tout simplement, j'ai 

été…. j'ai été obligé (de me prostituer) , on va dire, par contrainte, mais…. par plaisir aussi…..On m'a 

proposé de l'argent et donc ensuite il fallait payer l'abonnement STIB, mes livres. On avait un seul PC 

pour cinq personnes, tout simplement à la maison. Le PC est tombé en panne, donc j'ai dû acheter un 

autre pc, un Mac que l'on m'avait acheté en échange de ……  que je ne savais même pas utiliser…. 

C'est un logiciel totalement différent de Windows et j'ai été obligé de prendre des cours, des cours pour 

pouvoir l'utiliser. Et ça m'a servi tout simplement à faire mes cours à distance, en distanciel. » 

MC: Et donc, vous vous partagiez un ordinateur pour toute la famille?  

S:  « C'est ça, exactement. Ça a été très difficile, surtout au niveau des contraintes temporelles. 

Comme on est cinq à utiliser l'ordinateur, on ne peut pas l'avoir quand on veut…. surtout ma sœur 

elle-même des études dont elle avait besoin à certains moments de la journée. Moi aussi, c'était très 

compliqué, mais on va dire que grâce à la facilité de la prostitution et de l'argent on s'en est sortis… 

L'argent n'est pas facile, mais…. de l'argent, de l'argent…. que l'on vous donne. Voilà tout 

simplement le pourquoi du comment de mes débuts et de la prostitution…… 

R : On nous a déjà coupé internet car on avait pas payé les factures pendant plusieurs mois. En plus de 

cela, lorsque je me suis inscris à la Haute-école j’ai eu énormément de frais à payer. Cette transition a 

été très difficile vous savez car en secondaire l’école est quasi gratuite et là débarquer dans un nouvel 

environnement où les frais s’accumulent donc euh par exemple le minerval qui était de presque 800 

euros, les photocopies à payer, les livres et puis surtout l’ordinateur qui est indispensable et que je 

n’avais pas. Je voyais bien que mes parents n’avaient pas les moyens de m’en acheter un, je ne travaillais 

plus et donc j’ai commencé à chercher un moyen de me faire de l’argent. En plus de l’ordinateur, il y a 

une série de frais qui s’ajoutent comme internet, les logiciels et tout ça..  

Les propos de Said et Rayan renvoient à la définition de fracture numérique du premier degré 

développée par Brotcorne (2020) renvoyant aux disparités relatives aux équipements 

technologiques et à l’accès une connexion internet. L’enseignement à distance imposé, durant 

les confinements successifs a mis en exergue les difficultés et inégalités ressenties par Said et 

Rayan. De plus, Said ayant acheté un Mac et a suivi des cours payants afin de maitriser les 

logiciels et comprendre le fonctionnement de son ordinateur. Ces éléments d’usage des 
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technologies numériques renvoient à des disparités relatives aux compétences nécessaires 

pour maitriser son ordinateur, une fois la barrière de l’accès franchie, appelée communément 

fracture numérique du deuxième degré (Brotcorne, 2020). 

Ensuite, nous pouvons également retrouver le mécanisme de « Sherwoodisation », l’auto-

exclusion et le basculement dans une réalité « parallèle » de travail et de subsistance suite à une double 

rupture : désafiliation des institutions et prise en charge « autonome » hors cadre institué, décrit par 

Chedia Leroij et Renaud Maes (2016, p. 216) lorsque les quatre interviewés nous font part de 

leur rapport au système d’aide sociale. Du fait des méandres administratifs trop complexes, le 

recours au CPAS (ou équivalent) semblait plus ardu que le recours à l’activité prostitutionnelle 

dont l’avantage (si l’on peut employer ce terme) est l’autosuffisance financière.  

MC: Euh est-ce que tu as essayé de te renseigner un peu ou tu as cherché à avoir des aides ou pas ?  

A: « J’ai tenté, mais voilà, mais parfois j’étais sans réponse et ça prenait du temps, etc. et voilà j’ai essayé 

de me diriger vers autre chose. »  

B : « Non… écoutez j’avais ça en tête… donc on m’avait proposé de le faire, des amis aussi dans mon 

cercle… puis j’ai choisi cette voie euh… et…. J’ai rapidement vu les gains que je pouvais obtenir et donc 

du coup voilà… faut savoir qu’au niveau administratif à ce sujet-là au niveau social je ne suis pas trop 

à l’aise donc du coup j’ai mis ça de côté… voilà… »  

S : « Oui, j'ai introduit une bourse étudiante qui a été refusée la première année et celle de ma sœur 

aussi a été refusée… Justement, je trouve ça scandaleux, mais je pense que dans notre pays, il y a un 

problème, il y a un problème d'administration… Je ne comprends pas comment est-ce possible, avec le 

peu de revenu qu'on a, de nous refuser une bourse d'étude… Après, tu peux toujours faire une 

réclamation mais bon ça demande du temps, de l'énergie et tout ça je n'ai pas donc j'ai laissé tomber… 

jusqu’au moment où j’ai trouvé une solution plus ou moins parallèle » 

R : « Euh, alors oui j’y ai pensé... j’ai eu un rendez-vous pour lequel j’ai attendu 3 semaines. Ils m’ont 

demandé une tonne de papiers... Euh, des attestations, des factures, preuve de salaire ou autre c’était 

beaucoup trop pour moi. Je ne comprenais pas grand-chose, je n’avais pas le temps d’aller me procurer 

ces papiers à gauche à droite. En plus de ça, la dame qui s’occupait de moi était super sèche et désagréable. 
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J’avais vraiment l’impression de la déranger et d’avoir une machine en face de moi. J’étais déjà dans la 

merde, si je puisse dire, et en plus de ça je sentais vraiment que je n’étais pas le bienvenu dans ce bureau. 

Je me sentais « pauvre » euh comme un pauvre qui vient mendier de l’argent ou demander l’aumône... 

J’étais très gêné et c’était vraiment frustrant. J’avais honte de moi et la manière dont j’ai été reçu n’a 

pas amélioré les choses. Et puis alors, j’ai essayé d’introduire une demande de bourse, j’ai vraiment suivi 

les étapes demandées mais je n’ai jamais eu de réponse, j’ai surement eu du mal compléter un document 

ou je ne sais pas... j’ai appelé plusieurs fois le bureau mais je n’avais jamais de réponse. J’étais vraiment 

déçu car je comptais vraiment sur cette allocation pour m’aider en plus de ça, j’avais passé du temps à 

récupérer certains documents nécessaires mais bon... Je pense que ces personnes-là ne se rendent pas 

compte de la charge de travail que cela représente pour un étudiant. Quand on sort du secondaire, on 

n’est pas forcément préparé à ça. Donc on appelle ça une aide mais moi j’appellerai plus ça une charge 

et une perte de temps. Désolé d’être aussi trash dans mes propos mais je suis vraiment fâché avec toutes 

ces administrations qui te considèrent vraiment comme un numéro et rien d’autre. Je n’ai vraiment pas 

eu l’impression que le côté humain a été présent... » 

Comme nous l’avons évoqué dans la partie théorique, afin de prétendre au revenu 

d’intégration sociale ou une allocation, l’étudiant.e fait l’objet d’une enquête sociale 

permettant d’identifier s’il ou elle se trouve dans les conditions administratives et financières. 

Rayan et Said expriment clairement les difficultés et les lourdeurs administratives relatives à 

la demande de ces aides sociales menant à l’abandon et au suivi de leurs demandes.   On 

ressent également à travers les propos de Said et Rayan, un certain ressenti de stigmatisation 

face à son interlocutrice mettant à mal le suivi de sa demande. Les propos de Said et Rayan 

rejoignent la stigmatisation continue et grandissante développée par Maes et Leroij (2017) qui 

poussent un grand nombre d’étudiants à abandonner les démarches notamment pour des 

raisons d’estime d’eux-mêmes. Les propos de Said et Rayan rallient également les éléments 

repris dans l’enquête d’Ernst & Young (2004). En effet, Said et Rayan ressentent une certaine 

honte, une frustration d’être « pauvre » qui vient mendier de l’argent auprès des travailleurs 

sociaux. Par conséquent, la prostitution semble être un choix par défaut plus acceptable que la 

dépendance à l’assistance sociale. Ces éléments pèsent de façon considérable et non 

négligeable sur la poursuite de leurs apprentissages et ne permettent pas d’envisager un 
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cursus académique dans un climat serein et apaisé poussant nos quatre étudiants à recourir à 

une solution : la prostitution. Les facteurs explicatifs relatifs à l’entrée dans la prostitution de 

nos sujets interrogés seront développés dans le point suivant.  

1.3 L'entrée dans la prostitution 

Avec seulement quatre sujets ayant participé à cette recherche, il nous est impossible 

de généraliser à toute la population étudiante prostituée mais il nous est possible d’identifier 

des  points communs aux parcours d’Amir, Benoît, Rayan et Said. Le premier est que leur entrée 

dans l’activité  n’est pas due à un recrutement – contrairement à ce que la littérature scientifique 

pourrait laisser penser – mais qu’un « simple » bouche-à-oreille a suffi. Cet élément peut nous 

encourager à poursuivre les recherches sur l’ampleur du phénomène de prostitution         étudiante 

car ils semblerait que les étudiant.e.s prostitué.e.s ne soient pas des cas isolés dans leur 

établissement d’enseignement supérieur. Là encore, le manque de données quantitatives 

permettant de déterminer le profil socio-démographique du phénomène prostitutionnel dans       

le milieu étudiant est très limitant. 

A :  « Je sais qu’il y en a pas mal [des étudiants] qui ont recours à cette pratique, certaines personnes se 

cachent à cause de leur origine… de leur religion et la crise Covid a accentué cela… (…) moi c’est quand 

même une personne étudiante qui m’a montré comment il fallait faire et les étapes pour avoir ce genre 

de ça »  

MC: Ah ok d’accord… C’est un peu par le bouche-à-oreille que tu as découvert…   

A : « Oui oui »  

B: « voilà je me suis lancé dans ce domaine-là grâce à un copain qui est dans le domaine »   

R : « (…) Je me suis un jour confié à un ami gay en lui expliquant que j’avais du mal à subvenir à mes 

besoins. Il m’a conseillé de créer un profil sur un site de rencontre tarifé. Le principe était plutôt simple, 

tu crées un profil avec quelques photos sympathiques et jolies, tu mets ton tarif, ce que tu acceptes et ce 

que tu n’acceptes pas de faire, si tu es actif ou passif et puis tu attends les réponses... C’est comme cela 

que j’ai commencé à me prostituer. » 
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S : « : Je dirais que c'est le bouche à oreille, c'est à dire que j'ai un cousin qui est travesti sur Bruxelles. 

Il est étudiant et il m'a appris qu'il payait ses frais scolaires qui sont très élevés pour lui. Et… et donc 

voilà, je me suis lancé dans le truc. On m'a proposé une fois de l'argent et on va dire que lorsque l'on 

vous propose quelque chose, que vous êtes dans le besoin, la seule réponse que vous pouvez apporter c'est 

une réponse positive. (…)…  Oui, et je dirais que c'est lui qui m'a ouvert les portes. Ensuite, j'ai 

rencontré une personne que je voyais… je ne dirais pas régulièrement, mais hebdomadairement, une fois 

par semaine. Cette personne m'a donné de quoi subvenir à mes besoins et donc on se dit que lorsque 

l'argent arrive et que tout se passe très bien, donc tout va bien…. » 

Le second point commun entre nos quatre sujets est qu’ils ont envisagé le recours à la  

prostitution, comme seule solution « rentable », de leur propre initiative. 

A : « Bah en fait… très exactement durant le Covid, c’est à ce moment-là que je me suis vraiment 

lancé et même avant j’y pensais déjà un petit peu. »  

B : « au départ j’ai choisi cette activité-là parce qu’elle était financièrement très rentable… elle me 

permettait d’assouvir pas mal de besoins que j’avais… et voilà… suffirait éventuellement d’en parler 

avec quelqu’un qui est un petit peu sur la même longueur d’onde que moi pour pouvoir l’inciter à 

commencer… ça va très vite vous savez… moi-même je ne sais pas comment je suis rentré dans le rouage 

de ce système, mais ça a été très vite. J’ai côtoyé les premières fois en une journée je me faisais jusqu’à 

800 €… la journée… donc voilà 4 jours d’affilée vous avez un beau salaire en 4 jours vous imaginez ?»  

S : « Je voyais une personne âgée une fois par semaine, et cette personne me donnait un peu près 

l’équivalent de 3500 à 4000 euros par mois. Donc je gagnais plus que ce je gagnais en travaillant tous 

les samedis au H&M (…) » 

R : « (…) par mois, je peux me faire une histoire de 8000-9000 euro quand c’est vraiment des bons 

mois mais sinon en général je tourne autour de 3000 euro par mois. Et c’est déjà vraiment pas mal… » 

Dans leur étude relative aux nouvelles formes de prostitution à Bruxelles, Leroij et Maes (2016, 

pp. 209 et 210) affirmaient que la prostitution étudiante est (…) liée à une situation de précarité 

financière, doublée d’un isolement social (à tout le moins ressenti comme tel). Les quatre témoignages 

vont effectivement dans ce sens : il ne s’agit pas d’une prostitution d’agrément mais bien d’une 
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solution de dernier recours, de survie. La détresse d’Amir, Benoît, Rayan et Said  fait écho  à 

celle d’autres étudiants dans le besoin qui ont partagé avec eux cette alternative au difficile 

avenir qui résulterait de la perte de la source de revenus : la perte du kot et l’incapacité à payer 

le minerval, les charges mensuelles, l’aide éventuelle aux parents en situation de précarité, qui 

impliqueraient l’impossibilité de suivre les cours et, in fine, l’abandon ou l’échec scolaire et 

avec lui la dissolution de l’espoir d’un avenir meilleur. 

Cependant, il ne s’agit pas non plus là d’une prostitution « de carrière » mais bien de l’ultime 

recours en termes de « job étudiant » et, à l’instar de ces emplois d’appoint lors des études, la 

prostitution étudiante n’est envisagée que « le temps du cursus » du moins en début d’activité.   

Nous reviendrons sur cet aspect « temporaire » de l’activité prostitutionnelle lorsque nous 

aborderons la question de la rémunération. Amir et Benoît, espérant tous deux que leurs 

études les mèneront à un métier leur assurant une stabilité et une aisance financière, ont 

exprimé le désir de sortir de l’activité prostitutionnelle. Concernant Rayan, l’exercice de la 

prostitution lui permet d’honorer ses dettes et à soutenir sa famille durement touchée par la 

crise de pandémie. Celui-ci ne projette pas d’arrêter la prostitution avant d’avoir trouvé un 

emploi qui lui permet de subvenir dignement à ses besoins. Said souhaite sortir de la 

prostitution après la fin de son cursus académique. Il évoque des raisons psychologiques 

difficiles et son isolement social. L’aspect psychologique des quatre sujets sera développé plus 

tard dans notre travail de manière plus approfondie.  

 Mc: Est-ce que dans un avenir proche, tu envisages d’arrêter cette activité ?  

A : « J’y pense oui, mais pour le moment non mais j’y pense… »  

B :  « Écoutez, oui oui, ça c’est mon objectif euh… à long terme oui… comme j’ai dit tout à l’heure j’ai 

réellement envie d’investir dans l’immobilier personnellement euh… et dès que j’ai euh… une espèce de 

rente euh… assez confortable euh… j’arrête… j’arrêterai cette activité-là… et puis… franchement avec 

les risques encourus dans ce domaine-là… franchement j’ai déjà été agressé une dizaine de fois… mais 

parfois heureusement qu’une personne était là à côté… donc c’est quand même… y a un risque derrière 

ce métier-là entre guillemets… mais voilà quoi dès que je peux sortir je sors et puis c’est ce qui me fait 

justement continuer mes études… il faut qu’à ma sortie j’aie quand même quelque chose euh… dans 
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laquelle je pourrais éventuellement m’épanouir voilà… je suis en pleine étude je ne sais pas ce que le 

boulot va m’apporter dans la vie de tous les jours… je suis pas encore dans ça. »  

R : « Euhh, pour le moment, je n’ai pas envie d’arrêter. Ça me permet de bien subvenir à mes besoins, 

à mes dépenses et surtout d’aider mes parents qui sont dans une galère. Cela nous permet de sortir la 

tête de l’eau. Je n’ai vraiment pas d’autres choix, en tout cas je n’envisage pas d’arrêter cette activité 

avant de trouver un bon travail, bien payé qui me permet de vivre dans des bonnes conditions. Je ne 

veux plus me retrouver à souffrir, à me réveiller la boule au ventre pour savoir si je vais avoir de quoi 

payer mes courses ou autres. » 

S: Je l'espère parce que psychologiquement, vous savez… c'est assez pesant. Et puis, je suis sérieux. 

Je me dis que je vois mes proches de moins en moins…. Je pense que le fait seulement de pouvoir 

subvenir à leurs besoins, c'est si c'est nécessaire….. Je n'ai pas besoin de voir plus mes proches ou 

quoi que ce soit, je me renferme psychologiquement. Je vois de moins en moins de monde et je passe 

de plus en plus de temps justement à trouver de l'argent, tout simplement. (…)  je pense continuer 

pour pouvoir subvenir à mes besoins jusqu'à la fin de mes études. J'espère vraiment que, justement, 

le fait de continuer de se prostituer, continuera à subvenir à ses besoins le temps de mes études et que 

vraiment, lors de l'obtention de mon diplôme, je puisse sortir de ce cercle vicieux et avoir un job dans 

les règles qui me permettrait d'avoir justement de l'argent de façon plus appropriée et d'avoir un 

minimum de confort de vie. Je n'aspire pas à beaucoup, mais le minimum, je m'habiller, me vêtir, 

comme dirait la pyramide de Maslow, les besoins physiologiques d'une personne. Voilà, c'est tout ce 

que je demande. 

Cette réflexion sur le « choix » (sous-tendu par une situation de précarité et d’isolement social) 

de recourir à cette source de revenus devrait, selon nous, être approfondie et mise en relation  

avec des études sur la perception de la sexualité et de la prostitution (en tant qu’échange de 

services sexuelles contre rémunération) par la génération actuellement aux études supérieures.    

En effet, nombreux sont les experts évoluant autour du phénomène prostitutionnel touchant 

les jeunes adultes qui remarquent une banalisation de la marchandisation de   l’acte sexuel : 

Raphaëlle Wach, substitut du procureur au tribunal de Créteil en France (interviewée par 

Nahon L., Blévis F. & Hallot G. pour France 24, 2020) nous rapporte que les uns et les autres nous 
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disent que c’est tout à fait normal de faire ça [se prostituer], tout le monde le fait, c’est banal, c’est habituel. 

Il y a vraiment une normalisation de la prostitution. La piste est donc ouverte – notre recherche ne 

peut, à elle seule, prétendre cerner l’entièreté des mécanismes  et des représentations 

culturelles et générationnelles menant les étudiant.e.s à envisager de recourir à l’activité 

prostitutionnelle. Comment nos quatre étudiants ressentent la prostitution de manière pratico-

pratique, quels sont leurs ressentis ?    Ces éléments de réponses seront apportés dans le point 

suivant. 

 

2. Comprendre le phénomène de manière "pratico-pratique" 

2.1 Cloisonnement et double vie 

Depuis le début de cette lecture, plusieurs termes ont été rencontrés : étanchéité, 

cloisonnement, clivage, etc. rendent tous compte de la même réalité : les étudiant.e.s prostitué.e.s 

considèrent comme essentielle la nécessité de maintenir les sphères de leur activité 

prostitutionnelle et de leur vie d’étudiant aussi distinctes que possible. D’ailleurs, alors même  

qu’Amir, Benoît, Rayan, et Said ont accepté de se livrer dans le cadre d’une interview, leur 

seule exigence était l’assurance d’un anonymat total. Prolongement logique de leur double-

réalité : celle du prostitué et celle de l’étudiant qui coexistent sans jamais pouvoir fusionner. 

Amir distingue radicalement les échanges qu’il a avec ses client.e.s en tant que prostitué et ceux 

qu’il pourrait avoir dans le cadre d’une relation amoureuse.  Said n’hésite pas à parler de façon 

spontanée de sa vie amoureuse. 

MC: D’accord et euh… la dernière affirmation : est-ce que l’activité prostitutionnelle n’affecte pas ta vie 

amoureuse ?  

A: « Je suis tout à fait d’accord, parce que quand y a un échange avec un client ce n’est pas la même 

chose avec lequel on a un échange amoureux ce n’est pas la même chose c’est vraiment un échange autre 

que de l’amour, c’est différent. »  

MC: D’accord tu veux vraiment faire la part des choses entre les deux ?   

A: « oui, oui … » 
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S: « A 19 ans, j'ai eu un très bel amour… un « crush », une personne avec qui j'ai beaucoup discuté et 

beaucoup partagé, mais tout en cachant ma prostitution et ce que je faisais à côté et c'est à dire que c'est 

une personne culturellement avec qui je me rapproche, qui est binationale, donc de double nationalité 

marocaine et  belge comme moi, et donc culturellement, ça passait. Et lorsqu'elle a appris que je me 

prostituais, elle a préféré couper tout contact avec moi et je me suis renfermé psychologiquement. Et j'ai 

passé une période pas dépressive, mais très, très mal… où j'étais très très mal. Vous savez c'était une 

personne que j'avais rencontré dans un café. Nous avions beaucoup discuté ensemble. Physiquement, 

c'était un très très beau garçon, très musclé. Et puis voilà quand il a appris que je me prostituais, il a 

préféré couper court avec moi. » 

Quant à Benoît, il a du mal à nous parler de son activité prostitutionnelle car, lors de 

l’entretien, il n’est pas dans son personnage de prostitué. Benoît-étudiant est réservé 

tandis que son « alter-ego » pourrait nous parler avec plus de franchise : 

B :  « Quand je suis dans la peau de ce personnage, je fais sauter cette timidité, mais là je pense être 

dans ma vie à moi donc je m’excuse à l’avance si je suis pas aussi précis. » 

Rayan exprime les difficultés à trouver un partenaire qui puisse accepter l’exercice de sa 

profession :  

R : « Vous savez, quand vous êtes dans les problèmes d’argent et que vous vous prostituez, trouver 

un mec   qui accepte ça c’est vraiment chercher une épine dans une botte de foin (rire)... » 

2.1.1 Les raisons de ce clivage 

Nous l’avons vu précédemment, il existe deux raisons (Leroij et Maes, 2017, pp. 210 et 211) à 

vouloir maintenir l’étanchéité entre les deux mondes ; chacune semble illustrée par l’un des 

interviewés : 

À plusieurs occasions, Amir et Said insistent sur le fait que leurs familles, d’origine 

musulmanes et religieuse, n’accepteraient jamais leur activité prostitutionnelle. Ils sont donc 

porteurs de la peur de faire honte ou de choquer leur famille respective – voire de s’en 

retrouver exclus.  
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A :  « (…) qui portent aux contraires des jugements comme je l’ai dit je fais partie d’une famille 

religieuse, ils portent parfois un jugement.  En fait, lorsque tu pratiques ce genre d’activité ta famille 

te renie, on ne veut plus avoir de contact avec toi et ton cercle d’amis diminue… ta famille également 

on est un peu refoulé de la société parce qu’on a su faire cette pratique »  

S: « J'ai des rapports très affectueux avec mes frères et sœurs, mais je vis dans un milieu culturel où on 

va dire que le terme homosexuel est tabou. Lorsqu'on parle d'homosexuels, ne serait-ce qu'au journal 

télévisé, les parents changent de chaîne. Donc, je ne me vois pas…. je ne me vois pas parler de ce sujet 

avec eux et ils ont une approche très, très rhétorique et très conservatrice de la religion. Et donc, j'essaye 

au maximum de ne pas aller sur ce terrain-là avec eux et d'éviter au maximum les discussions… les 

discussions sur ce sujet, tout simplement. » 

Ce constat est également partagé par Rayan, issue d’une famille musulmane conservatrice et 

pratiquante :  

R : « (...) alors il faut savoir que je viens d’une famille musulmane très pratiquante. Mes parents vont à 

la mosquée, ils font le ramadan et la prière et sont très très conservateurs. Ils ont une mentalité 

assez... comment dire... fermée. S’il s’avait que j’étais homosexuel, ils me foutraient à la porte directe. Je 

n’ose même pas imaginer cette situation pour vous dire... Je pense même qu’ils me renieraient 

complétement. Vous savez, c’est une honte pour eux d’avoir un enfant euh... différent. Je pense que c’est 

surtout le regard des autres, des cousins, des cousines, des tantes qui pose problème. 

Benoît, pour sa part, a déjà été exclu du cercle familial du fait de son homosexualité donc, bien 

qu’il ne tienne pas à ce que sa famille sache qu’il se prostitue, sa peur réside davantage dans 

le fait d’être mal perçu par son entourage (scolaire et social) et, in fine, d’être stigmatisé par 

une société abolitionniste (André S., 2017) conditionnée à poser un regard soit victimisant soit 

moralement réprobateur sur la personne prostituée. 

B :  « Et… en même temps… je le sais personnellement… c’est un fait de société assez dégradant pour 

la personne… »  

Ce souci d’image est tel qu’en fin d’entretien, l’étudiant tenait à avoir notre avis sur sa 

personne. 
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B : « … mais par contre euh… j’aurais éventuellement une question à te poser à toi sur l’ordre du privé 

et euh… que tu puisses me répondre honnêtement : que penses-tu justement de… si je devais te dire que 

penses-tu de ma personne si tu pouvais juger ? Que dirais-tu ? C’est important pour moi de savoir ce 

que tu penses comme tu es une personne lambda, que penses-tu un peu… que penses-tu de moi là? »  

Ensuite, Chloé Leroy (2018, p. 54) fait toutefois remarquer qu’il existe différents « niveaux » 

de clivage ; selon le statut de la personne ou du groupe concerné, une certaine confidence est 

permise : 

 si partenaire il y a (car il est difficile de trouver un.e partenaire tolérant une telle activité) 

l’activité prostitutionnelle est dévoilée ; 

Sur ce point, les interviewés s’opposent. Alors qu’Amir (comme énoncé plus haut) pourrait 

tout à fait entretenir une relation amoureuse en parallèle de son activité et faire la part des 

choses, Benoît – bien que désireux de vivre une histoire d’amour – considérerait cela comme 

de l’infidélité à l’encontre de son partenaire. Rayan et Said font part du ressenti de leur 

partenaire respectif, mis au courant qui  abandonne et met fin à la relation immédiatement. 

A : « je suis tout à fait d’accord, parce que quand y a un échange avec un client ce n’est pas la même 

chose (…) c’est vraiment un échange autre que de l’amour, c’est différent. »  

B : « Bien sûr, bien sûr, moi personnellement si mon compagnon devait être dans l’activité j’aurais 

difficile. Je pense que me mettre avec une personne là aujourd’hui ça serait lui manquer de respect, ça 

serait pour moi de l’ordre de l’infidélité. »  

S : (…) « Physiquement, c'était un très très beau garçon, très musclé. Et puis voilà quand il a appris 

que je me prostituais, il a préféré couper court avec moi. » 

R (…) j’ai déjà essayé de voir quelqu’un pour du sérieux mais dès que je leur parle de mon secret, ils 

préfèrent arrêter la relation. Euh… et je ne suis pas fâché, je comprends que cela ne passe pas. Je ne 

sais pas si moi-même je serai prêt à accepter de partager ma vie avec quelqu’un qui se prostitue. 

 éventuellement, confidence est faite à quelques ami.e.s proches ; 
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Seuls Benoît, Rayane et Said nous ont fait part qu’ils avaient mis un ami, un proche dans la 

confidence. Cependant, pour Benoit cet ami est devenu son chauffeur et garde-du-corps et se 

voit rémunéré ; prenant en quelque sorte part à l’activité – cette personne est davantage un 

partenaire d’affaire plutôt qu’un confident « extérieur ». 

Mc: Et est-ce que des personnes sont au courant que tu te prostitues? 

R : « Le seul avec qui je garde contact c’est mon ami gay qui fait ses études avec moi. Comme il m’a 

initié au métier, on s’entend bien et on s’entraide. On essaye de rester discrets. » 

S: Oui, je dirais qu'il y a mon cousin, qui est lui-même travesti sur Bruxelles, qui est au courant et ainsi 

que la personne avec qui j'ai eu une relation et avec qui j'espérais quelque chose, mais qui m'a renié dès 

qu'il apprit ma prostitution. » 

  en aucun cas la famille n’est mise au courant de l’activité exercée. 

Les propos d’Amir, Said, Rayan et Benoît concordent sur ce dernier point.  

2.1.2 L'impact du cloisonnement sur la sphère publique (sociale et amoureuse)  

Nos quatre sujets, à l’instar des enquêtées de Chloé Leroy (2018, p. 54), vivent dans l’angoisse 

d’être démasqués. 

B  «(…) J’ai toujours eu peur de tomber sur une connaissance… j’essaie d’être invisible niveau social 

pour ne pas… pas que ça soit révélé mon secret… (…)  

S: Si, c'est toujours une crainte et une crainte que j'appréhende beaucoup, mais j'ai fait en sorte 

d'utiliser un réseau social qui s'appelle Snapchat qui, aux moindres faits et gestes douteux, au 

moindre enregistrement de photos ou au moindre screenshot, à la moindre chose je suis averti. Je fais 

en sorte de parler à mes clients en visio avant de les rencontrer, de façon à savoir que je suis sûr que 

je ne les connais pas. 

A: C'est une crainte, c'est sûr, mais je me dis dans le fond que si la personne me rencontre, c'est 

qu'elle est comme moi, tout simplement... et donc si elle me reconnait, je la reconnais aussi et on se 

retrouve dans le même bateau… Mais oui, sinon, je suis toujours dans la crainte de rencontrer une 
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personne que je connais dans ma vie. Une personne de ma famille ou bien de mon entourage, c'est 

sûr, c'est une crainte. 

R : (…) Je vous avoue que j’ai toujours peur de tomber sur une personne que je connais, quelqu’un 

de mon entourage ou quelqu’un qui connait mon papa ou ma maman. C’est vraiment une crainte au 

quotidien ça. 

L’une des conséquences de ce cloisonnement, outre le fait qu’il enferme les étudiant.e.s 

prostitué.e.s loin des structures d’aide sociale institutionnelle (services sociaux universitaires et des 

hautes écoles) (Leroij & Maes, 2016, p. 216), est l’appauvrissement du cercle social des 

étudiant.e.s prostitué.e.s. Les discours des quatre étudiants rejoignent le constat fait par Chloé 

Leroy (2018, p. 54) selon lequel certain.e.s étudiant.e.s décident de se fermer à leur entourage, 

de peur de faire un faux-pas. Cela a pour résultat d’aggraver encore plus l’isolement social qui 

avait, en partie, poussé l’étudiant.e vers la prostitution. Dans cette solitude s’envolent les 

chances de pouvoir satisfaire le besoin d’appartenance permettant à tout individu de se sentir 

intégré et comme faisant partie d’un tout. 

B  « donc voilà mis à part mes camarades de classe que je ne fréquente même pas… on se voit qu’à 

l’école et je suis assez réservé en classe… j’ai un secret que je dois bien garder, pour le moment je 

touche du bois ça m’est jamais arrivé que je rencontre un camarade ou un copain dans ce genre de 

chose, mais voilà… mais oui si je me prostituais pas, j’investirais au niveau social, je créerais certains 

liens d’amitié ou même je rentrerais dans une relation amoureuse avec un beau garçon… mais pour 

le moment là tout de suite c’est pas d’actualité faute à la prostitution… »  

S: C'est à dire que mon cercle, mon cercle amical, est très restreint… J'évite au maximum de… de parler 

avec des amis. Et donc, pour le bien de mon secret, je préfère m'isoler, rester seul. Et ne pas parler avec 

beaucoup de personnes, tout simplement. 

R : « D’ailleurs, j’ai même enlevé tous les réseaux que j’avais car j’ai vraiment trop peur... J’ai 

l’impression de vivre avec un lourd secret et mentir à longueur de journée me pèse vraiment de jour en 

jour... D’ailleurs je n’ai plus beaucoup d’amis, je ne vois quasi plus personne à cause de mes activités. 

Le seul avec qui je garde contact c’est mon ami gay qui fait ses études avec moi »  
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Pour Amir, comme déjà évoqué, le risque réside principalement au niveau familial : il sait que 

si son secret venait à être découvert, il pourrait être renié par les siens (famille et amis). Dans 

de telles conditions, il est légitime de penser que faire partie d’un cercle familial et/ou social ne 

garantit pas un réel sentiment d’appartenance. Ce sentiment est également partagé par Said et 

Rayane. Ils mettent en évidence l’image de l’homosexualité au sein de leur cercle familial 

ressenti comme un « tabou ». 

A: « En fait, lorsque tu pratiques ce genre d’activité, ta famille te renie on ne veut plus avoir de contact 

avec toi et ton cercle d’amis diminue… ta famille également on est un peu refoulé de la société parce que 

ce qu’on a su faire cette pratique, donc voilà… c’est vraiment le besoin d’appartenance qui manque ici. 

»  

S : « Je pense qu'ils considèrent l'homosexualité non pas comme un crime ou un délit ou quoi que ce 

soit, mais il considère cela comme une maladie mentale. Il pense sincèrement que ça se soigne, tout 

simplement. Et vu qu'ils sont très conservateurs, on va dire que le seul remède à cela est la religion. 

S'ils apprennent que je me prostitue ou que je suis homosexuel, ça risque de les choquer, de choquer 

toute la famille…. Il risque de me renier, tout simplement. » 

R : (…)  je viens d’une famille musulmane très pratiquante. Mes parents vont à la mosquée, ils font le 

ramadan et la prière et sont très très conservateurs. Ils ont une mentalité assez... comment dire... fermée. 

(…) Vous savez, c’est une honte pour eux d’avoir un enfant euh... différent. (…)  C’est donc parfois 

difficile pour moi de gérer mes activités avec mes clients et gérer ma famille en même temps... par ce que 

bien évidemment ils ne sont pas au courant de mes activités non plus et donc je vis constamment dans 

le mensonge avec eux...  

S’ajoute à cela le poids du mensonge nécessaire pour ne pas être découvert. En effet, celui-ci 

entraine ces étudiants dans une spirale où ceux-ci cherchent divers subterfuges afin de 

masquer leur activité. 

MC: Est-ce que ça va parfois des jusqu’à devoir mentir euh… par exemple à tes colocs ? ou parents? 

B : « Oui oui tout à fait très souvent très souvent… bah je leur dis que je suis dans une salle d’étude 

généralement quand je rentre tard… et au niveau de mon téléphone [le téléphone dédié à l’activité de 

prostitution] qui ne fait que sonner, je le mets sur silencieux ils ne sont pas au courant, mais voilà j’ai 
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ma chambre dans la colocation, interdiction formelle d’y rentrer. Je ne rapporte jamais rien au sein de 

ma coloc et voilà j’essaie de faire en sorte que ce soit discret. »  

S: Ah oui, très souvent, je suis souvent sous la contrainte des questions de membres de ma famille. Donc 

je dois toujours trouver un alibi. Je dois prétexter une rencontre avec une fille que je vois, imaginaire, 

plusieurs fois et que j'ai prénommé Fatiha. Et lorsqu'on me demande où je suis, je trouve toujours un 

prétexte. Ou bien le sport, ou bien boire un café, ou bien aller faire du soutien scolaire. Mais il est vrai 

qu'il est difficile de se réveiller chaque matin avec ce poids sur les épaules.  

R : Je fais comme je peux euh... Je mens à mes parents quand je rentre tard le soir, je leur dis que j’ai eu 

un travail de groupe, que j’ai été à la bibliothèque, que j’avais un séminaire... Cela me permet de masquer 

mes activités. Je ne pense pas qu’ils aient des doutes, ils voient bien que je travaille et que mes résultats 

sont là donc ils ne se posent pas vraiment de questions. (…) J’ai l’impression de vivre avec un lourd 

secret et mentir à longueur de journée me pèse vraiment de jour en jour... » 

Nous ne reviendrons pas sur les impacts que l’activité prostitutionnelle et la nécessité de 

cloisonnement a sur les relations amoureuses. Nous rappellerons simplement que, bien que 

divergents sur la question, les quatre étudiants ne sont pas engagés dans une histoire 

sentimentale actuellement.  

Afin de comprendre en quoi consistait concrètement une activité prostitutionnelle, nous avons 

investigué auprès des de nos quatre étudiants afin de connaître leur manière de gérer leur « 

business » en termes d’organisation et de rémunération dans un premier temps. La question 

du type de service proposé, du type de client et du déroulement d’une rencontre sera 

développée plus loin dans cette discussion. Les éléments concernant l’organisation générale 

sera développée dans le point suivant. 
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2.2   Organisation 

2.2.1 Organisation générale 

Les quatre étudiants semblent avoir opté pour un contrôle total sur leur activité – sans 

intermédiaire ou réseau d’aucune sorte. De cette façon, le risque de proxénétisme est inexistant 

et un sentiment de maîtrise peut se développer. 

S: Mais je suis quelqu'un de très indépendant, c'est à dire que je marche tout seul. Je fais en sorte de 

faire des rencontres tout seul via aucun intermédiaire. Mais c'est vrai que oui, j'ai reçu beaucoup de 

propositions et lorsque je vous dis beaucoup, c'est peut-être une dizaine par jour. C'est parfois des 

personnes qui souhaitent que je me prostitue pour une autre personne, des réseaux qui font appel à moi 

etc…  

A : « On m’a proposé souvent de rentrer dans des business parallèles… voilà une fois j’avais demandé 

pour une location on m’avait dit voilà tu dois déposer la moitié de la somme que tu fais… j’avais 

l’impression de travailler pour un proxénète… Fin dans le proxénétisme. Je suis pas du tout axé dans 

ce type-là. C’est pour ça tout à l’heure j’ai dit liberté, j’ai besoin de ma liberté. »  

B : « Je gère tout en solo… mais j’ai un chauffeur… une personne qui me dépose quand euh… je dois 

faire un tour. C’est une personne de confiance, c’est un ami que je rémunère en fonction de son utilité. 

»  

R : Euh alors, plusieurs fois sur des sites des mecs sont venus me parler et m’ont proposé de travailler 

pour eux. Ils essaient de me convaincre en me disant que je pourrais me faire beaucoup d’argent, que je 

serais plus en sécurité, que j’aurais pleins de cadeaux, que je pourrais voyager à l’étranger etc. Mais, 

j’ai toujours refusé ce genre de propositions parce que j’ai déjà entendu des histoires qui ont mal tourné 

donc je préfère vraiment travailler seul et en toute indépendance. 
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2.2.2 Prise de contact  

Comme nous l’apprenaient Leroij et Maes (2017, p. 195), l’amélioration des possibilités 

d’accès au réseau, l’augmentation globale des littératies numériques, l’accroissement du débit, 

le développement des moyens de payement en ligne (et surtout anonymes), ainsi que, dans 

plusieurs pays, la tolérance de moins en moins importante vis-à-vis des prostitutions de rue et 

de vitrine, expliquent une accélération du recours à des dispositifs sociotechniques spécifiques 

comme « outil » de mise en contact entre client.e et prostitué.e. Les étudiants interviewés 

emploient également ces canaux (et souvent plusieurs en parallèle) afin de trouver des 

client.e.s et s’assurer une visibilité auprès d'eux. 

Cependant, le passage par des sites/applications n’a pour seules utilités que la 

visibilité du profil et, sur celui-ci, l’explicitation des services mais surtout des 

conditions établies par l’étudiant. En effet, Amir, Said, Rayan et Benoît préfèrent que 

la prise de contact se fasse par GSM – chacun possédant        un téléphone dédié à leur 

activité parallèle. Encore une fois, en développant une méthode de prise de contact 

alternative, ces quatre étudiants s’assurent d’être les seuls maîtres de leur business 

(pas de proxénète ni de commission pour les sites) mais n’évitent pas pour autant 

les risques liés aux dérives de la dématérialisation engendrée par les nouvelles 

technologies (négociation accrue du tarif, effet de « ranking » des prostitué.e.s, mauvaise 

publicité néfaste pour la réputation, chantage, insultes, etc. 

R: Ainsi, je gère vraiment les choses à ma manière. Le site dans lequel je me suis inscris, euh... me permet 

justement cette indépendance, je vais dire. Les échanges avec les clients se sont via ce site. C’est assez 

simple au niveau de l’utilisation, je réponds aux messages que je reçois.... .... Ce qui me dérange dans le 

site, ce sont surtout les commentaires que les clients peuvent laisser... Mais heureusement on peut 

supprimer les commentaires. 

A: En fait, parfois les personnes me contactent directement sur un autre numéro de GSM donc du coup 

quand on me contacte sur ce numéro de GSM je sais que c’est pour voilà et donc ils me font clairement 
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part de ce qu’ils veulent… et on essaye de trouver un lieu de rendez-vous c’est à partir de ce moment 

voilà quoi… C’est à travers une plateforme internet, mais voilà quoi pour des soucis de confidentialité 

je ne citerais pas le nom. (…) Oui bien sûr y en a plein donc vraiment y a plein de plateformes »  

S: C'est à dire qu'il y a des sites spécialisés dédiés à cela et ensuite en matière de numéros, j'ai un numéro 

officiel et un numéro officieux. Et je fais en sorte de toujours donner à mes contacts, le numéro 

officieux..Je suis présent sur plusieurs sites et j'ai plusieurs profils aussi et je fais en sorte de chercher 

de la qualité à la quantité au niveau de mes clients. Et puis oui, j'ai un snap dédié en travesti. Les 

contacts passent principalement via cela…  

B: « donc je mets des annonces sur divers sites… euh… on prend contact avec moi sur un deuxième 

téléphone »   

2.2.3 Agenda: fréquence de l'activité prostitutionnelle  

R: En un jour, je vois entre 2 et 4 clients, ça dépend vraiment de la période, des demandes, c’est vraiment 

variable. Il y a des week-end où je me fais des dizaines de clients et d’autres où je n’en vois presque pas 

ou très peu... 1 ou 2... Donc rien n’est fixe dans ce métier, je dois rester très attentif et très connecté à 

mon téléphone pour scruter les demandes et tout cela en suivant les cours.  

B : j’en fais entre trois et… six par jour de semaine en soirée… je m’octroie le dimanche comme je ne 

fais rien… je dirais une centaine par mois… »  

MC:  tu dois refuser des demandes ?  

B: « Ah oui tout à fait... Par exemple le samedi vers 17 heures… je reçois en termes de message par 

minute… fin y a pas mal de messages que je reçois en même temps de client différent ou client 

potentiel différent… mais je ne peux pas voilà… quand je réserve une heure… par exemple le samedi 

je réserve 4 ou 5 heures en soirée pour une trentaine de clients… ce n’est pas possible… »  

S: Disons que moi, premièrement, je recherche la qualité. Et puis, c'est surtout au bon vouloir du client. 

Je dirai pour quantifier la chose, je dirai peut-être quatre à cinq fois par semaine. Je ne dirais pas que ce 

soit quotidien, mais… toutes les semaines, un ou deux clients réguliers…  
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Amir est le seul des quatre à ne pas nous avoir précisé à quoi ressemblait son « agenda 

» : la fréquence de son activité. Pour Rayan, cela semble être variable en fonction de la 

période. Il explique en avoir entre 2 et 4 par jour en moyenne… Said recherche plutôt 

la qualité et estime sa fréquence à quatre ou cinq par semaine. Quant à Benoit, il donne 

une fourchette d'environ une centaine de clients par mois, soit une moyenne de +/- 25 

clients par semaine ce qui est assez élevée. Ce rythme de travail semble être en 

adéquation avec ce que nous disent Leroij et Maes (2016, p. 211) : de plus en plus 

d’étudiant.e.s s’investissent dans des jobs étudiants très lourds d’un point de vue horaire et il 

semblerait que l’activité prostitutionnelle ne fasse pas exception – le quota d’heures de 

travail évoluant selon les conditions socio- économiques qui fixent le coût de la vie. 

Cependant, cette question de la charge horaire de l’activité est à mettre en perspective 

avec celle de la rentabilité que je développerai plus loin. 

2.2.4 Impact de l'organisation de cette activité parallèle sur le parcours de 

formation 

Les quatre étudiants interviewés ont des avis assez différents à propos des conséquences de 

leur activité prostitutionnelle sur leurs résultats scolaires. Amir affirme que la prostitution 

n’influence pas son travail scolaire tandis que Rayan, Said et Benoît reconnaîssent que 

leur activité parallèle  impacte leur performance scolaire car il ne peuvent pas se permettre 

de se déconnecter totalement  de leur milieu parallèle même lorsqu’ils doivent travailler pour 

leurs cours, examens ou stages. 

S: «J'ai eu certaines difficultés, notamment au début, lorsque j'ai commencé à me travestir. J'ai eu des 

demandes de plus en plus élevées et je n'ai pas su justement faire la part des choses entre les études et le 

gain d'argent, tout simplement, ainsi que le travail…» 

A: « Ca n’a pas d’impact, j’arrive quand même à faire la part des choses, le fait que je n’assiste pas au 

cours, le fait d’aller voir des clients… j’arrive à faire la part des choses ça n’affecte pas mes résultats 

scolaires. »  
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R: « Quand je suis en classe, je suis parfois distrait et je manque de concentration car je regarde 

constamment si j’ai des demandes, des likes, les nouveaux profils etc. Donc c’est parfois difficile de suivre 

le cours en ayant ça en tête... Alors oui... Je peux dire que cette activité impacte un peu ma scolarité. 

D’ailleurs, j’ai raté 3 cours en juin et j’ai dû les repasser en août. Mais ce n’est pas grave j’en assume 

les conséquences. » 

B: « Bien sûr que si… je pourrais être beaucoup plus performant si j’avais plus de temps… et euh… 

voilà quand j’ai des échéances ou des stages bah je suis beaucoup moins présent euh… au niveau 

prostitution, mais voilà mon téléphone sonne quand même… je dois quand même ne pas disparaître 

dans cet horizon professionnel, je dois être présent et du coup oui j’ai difficile un peu à gérer les deux… 

Pour ne pas vous mentir mes cotes sont basses parce que je ne consacre pas assez de temps à ma scolarité 

» 

Cependant, même si Amir ne ressent pas cela comme un poids, lui aussi se voit parfois contraint 

de devoir accepter des rendez-vous au détriment de ses cours. Son activité prostitutionnelle a 

donc bel et bien un impact sur sa charge de travail d’étudiant. 

A: « Donc, j’ai dit qu’il y avait des clients qui revenait généralement c’est plus au moins chaque semaine 

… Bah c’est soit je fais ça après les cours, mais y a des clients qui sont assez… qui n’ont pas vraiment le 

temps après les cours donc je n’assiste pas à certain cours quand on est en distanciel parfois je n’assiste 

pas à certain cours. »  

 

2.2.5 Investissement dans l'activité prostitutionnelle 

B : « Oui, y a pas mal d’amis que je ne vois plus, car je n’ai plus le temps (…)  « Euh… parce que je 

travaille beaucoup… je suis sans cesse euh… sur certains réseaux… déjà au niveau du temps, je reste 5 

à 6 heures par jour quoi… 6 jours sur 7… euh… je suis cloitré dans un appartement … parfois pendant 

8 heures d’affilée… j’ai des clients en heure creuse, heure pleine donc voilà on fait ses comptes hein… 

approximativement 6 fois 8 ça fait déjà 48 heures semaine donc plus mes études…. En plus de ça je dois 

garder une certaine ligne donc je fais du sport… ça me laisse pas beaucoup le temps à grand-chose….. 

Je dois dormir un certain nombre d’heures… voilà quoi physiquement j’ai un investissement physique 
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et ça passe par le sport, le sommeil, de bonnes vitamines pas mal de choses quoi… parce que si je ne 

ressemble à rien euh…. ça ne va pas non plus je fais énormément attention à mon physique »  

R: «Et puis, pour ce qui concerne plutôt le coté physique, j’ai trouvé un chouette coach sur Instagram 

que je vois deux fois par semaine. Il me demande 50 euros de l’heure... alors c’est un peu cher je l’avoue 

mais je n’ai pas le choix parce que je dois garder une certaine condition physique pour plaire donc si 

c’est le prix à payer pour rester désirable... ça ne me dérange pas (rire). » 

A: « Donc, j’ai dit qu’il y avait des clients qui revenait généralement c’est plus au moins chaque 

semaine … je fais ça après les cours, mais y a des clients qui sont assez qui n’ont pas vraiment le temps 

après les cours donc je n’assiste pas à certain cours quand on est en distanciel parfois je n’assiste pas 

à certain cours. » 

S: pour une semaine euh… pour une semaine c'est à peu près 15 à 20 heures de travail... Ce qui est très 

minime par rapport à ce que je connaissais à mon job étudiant. Pour le temps équivalent de travail, il y 

a le double de la somme là et même plus …  

Comme mentionné plus haut, l’activité prostitutionnelle prend une charge horaire non- 

négligeable et par là, peut amener à mettre en péril les études (Leroij & Maes, 2016, p. 212). Et, même 

si les étudiants ne sont pas conscients des risques, ceux-ci existent. Actuellement l’activité de 

prostitution n’impacte pas directement leurs résultats scolaires – nous entendons                     par là qu’ils 

ne se trouvent pas en situation d’échec scolaire – mais cela n’empêche pas une performance 

moindre comme l’explique Benoît ou encore Rayan. De plus, le clivage entre leurs deux réalités 

induit par leur besoin de garder leur activité secrète, va avoir un impact sur leurs relations 

sociales et mener, comme nous l’avons expliqué précédemment, à un isolement. Cette perte 

de lien social se produit également au sein de la communauté étudiante or une solidarité 

étudiante peut s’avérer être une aide précieuse lors du parcours de formation dans 

l’Enseignement Supérieur. 

S’ajoute à cela un risque pour les apprentissages consécutif aux nouvelles modalités de cours 

mises en place suite à la crise sanitaire. En effet, le passage à un enseignement principalement 

distanciel offre la possibilité aux étudiants d’aménager leurs horaires – le planning scolaire et 
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le planning de l’activité parallèle. Ainsi, il y a un risque que le temps accordé à l’activité parallèle 

prenne de l’ampleur au détriment du temps dédié aux cours car ceux-ci sont visionnables en 

différé. 

Toutes ces conditions liées à l’isolement et à la charge horaire peuvent provoquer des retards 

et donc des séquelles au niveau des apprentissages mais il existe également un risque d’une 

autre nature pour les apprentissages que nous pourrions qualifier d’« indisponibilité cognitive 

» due à une état émotionnel défavorable. Nous savons déjà que mener une double vie peut 

engendrer du stress, des symptômes d’anxiété et de culpabilité comme le mentionne Lanctot (2016) 

; s’ajoute à cela le mal-être qu’engendrent les nouvelles modalités de cours. De fait, l’évaluation 

du niveau de bien-être et de la motivation des élèves du secondaire en période de pandémie 

de COVID-19 menée par Baudoin N., Dellisse S., Gigi M., Coertjens L., Galand B., Crépin F., 

Baye A., & Lafontaine D. (2020) nous apprend qu’à la reprise des cours, le stress lié au travail 

scolaire (…) a augmenté [et que] le sentiment de bonheur des élèves a aussi diminué. (…) Les élèves 

rapportent ressentir davantage de colère, d’anxiété, de gêne, de tristesse, moins de joie, de confiance et 

d’optimisme qu’en juin. Or, l’Académie de Paris (2015) affirmait déjà qu’un sentiment de bien-être 

pour les élèves comme pour les adultes contribue à diminuer la tension (dans la classe, hors de la 

classe…) [et que] dans un climat apaisé, l’élève apprend avec une plus grande efficacité : ces processus 

sont confirmés par les résultats de nombreuses recherches en neurosciences. 

Ainsi, le mal-être ressenti en tant qu’étudiant.e.s en ces temps de crise sanitaire doublé du 

stress social et de l’anxiété développés en tant qu’étudiant.e.s prostitué.e.s vont impacter leur 

capacité d’apprentissage sans qu’ils en soient conscient.e.s. 
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2.3 Rémunération, emprise et questionnement 

2.3.1 Type de rémunération 

Les quatre étudiants sont unanimes à ce sujet : ils privilégient le paiement en liquide 

pour les facilités que cette modalité représente. En effet, l’argent liquide est reçu dès le 

début de la séance et ne laisse aucune trace numérique qui pourrait révéler la source 

de revenus. 

B: Des cadeaux pas, je suis strictement cantonné à du financier et euh… c’est soit… euh… en fait 

maintenant je demande de venir me payer sous enveloppe ou en cash de l’argent quoi… c’est par heure, 

par demi-heure, par soirée parfois… par voyage des fois… j’ai déjà eu un voyage… (…)  je demande 

quand même 150 € minimum l’heure » 

S: Tout d'abord, j'accepte que l'espèce et donc lorsque le client rentre, il me pose l'argent que je compte 

avant, lorsque le compte est bon j'active le chrono et tout simplement. J'ai aussi beaucoup de cadeaux, 

comme des vêtements, de la lingerie, des parfums, etc. Et et donc voilà, je prenais à peu près 500 euros 

la nuit. Et puis 150 euros de l'heure lorsque j'étais très bien apprêtée. 

A_171 « En général c’est de l’argent…, mais enfaite les gens me contact part GSM et je préfère qu’ils 

me contactent directement comme ça je demande un paiement cash. (…) Bah je me sens plus à l’aise je 

préfère recevoir l’argent directement pour pouvoir subvenir à mes frais…. C’est aussi pour une autre 

raison je ne veux pas qu’il y ait de trace dans mes comptes. »  

R : Alors euh, je suis clair et simple dans les tarifs... je demande 150 euros de l’heure et ne négocie pas 

dans mes tarifs car sinon je me retrouve avec trop de gens euh... bizarres... Il est arrivé plusieurs fois 

que des clients me proposent des cadeaux ou des voyages et euh même si c’est sympa de leur part, je 

préfère privilégier l’argent parce que c’est justement de ça que j’ai besoin puisque ça me permet de payer 

mes dettes et mes factures et surtout aider mes parents. Je demande toujours du cash, je refuse des 

virements car je suis super vigilent sur ça, je ne veux pas risquer de me faire arnaquer et puis je ne veux 

pas laisser de traces ou que l’on me pose des questions sur la source de cet argent. Donc le cash ça aussi 

ce n’est pas négociable. 
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2.3.2 Rentabilité de l'activité prostitutionnelle 

En nous basant sur ce que nos interlocuteurs nous disaient plus haut (quant au montant et à la 

fréquence) et      par un simple calcul on réalise que leur « salaire » mensuel pourrait atteindre 

des sommes bien supérieur au job étudiant classique (entre 10 000 et 16 000 euros par mois).  

R «Et puis par mois, je peux me faire une histoire de euh 8000 - 9000 euros euh quand c’est vraiment 

des bons mois sinon en général je tourne autour de 3000 euros par mois. Et c’est déjà vraiment pas mal... 

Il m’arrive de faire un prix uniquement aux habitués... je laisse parfois à 100 euros de l’heure parce que 

ça me permet justement de les fidéliser. » 

B: « Tout de suite au bout de 2-3 mois j’ai vu la rentabilité que ça pourrait générer en termes de finances 

et voilà depuis je suis rodé à ce niveau-là, je me suis lancé dedans. .. En une journée je me faisais jusqu’à 

800 €… la journée… donc voilà 4 jours d’affilée vous avez un beau salaire en 4 jours vous imaginez ?»  

S: « Après il est vrai que je peux me faire minimum de 1500 euros par mois. Et puis ça peut aller 

jusqu'à… jusqu'à 13.000 euros par mois en fonction des en fonction des mois et du travail aussi que 

j'apporte sur mon site. » 

Contrairement à ce qui était ressorti de l’enquête de Leroij et Maes (2016, p. 212) selon laquelle  

l’objectif de beaucoup d’étudiant.e.s prostitué.e.s [était] de fidéliser quelques clients afin de s’assurer 

une certaine stabilité financière, Benoît nous explique que, bien qu’il l’ait envisagé, fidéliser 

les client.e.s ne lui est en aucun cas nécessaire. Et, même si l’étudiant a un client régulier, cette 

stabilité n’est pas due à une démarche volontaire de fidélisation de sa part. Said ne partage pas 

son avis. Selon lui, la fidélisation des clients permet une certaine rentabilité…  

B: « Au départ j’étais parti sur cette optique-là… fidéliser certains clients… de travailler un petit peu 

sur ce projet-là… mais je n’en ai pas eu besoin… mon téléphone de… mon deuxième téléphone n’arrête 

pas de sonner »  

R: « Euh, je vis avec la crainte parfois que certains clients fixes s’en aillent voir ailleurs et que je perde 

mes habitués, cela me fera perdre beaucoup d’argent... » 
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Cette question de fidélisation est mise en lien avec celle de la concurrence. Là, les avis des 

étudiants divergent. Alors qu’Amir n’en ressent aucune ; Benoît, Rayan et Said identifient 

une certaine concurrence sous la forme d’une réputation faite par les client.e.s aux sujets des 

étudiant.e.s prostitué.e.s. 

MC: y a-t-il de la concurrence qui apparaît ?  

S: Oui, oui, oui, bien sûr. Je dirais qu'il y a beaucoup de concurrence. Il y a aussi des concurrents qui 

veulent en savoir plus sur votre vie et vont peut-être raconter des ragots chez des clients ou même 

plus…je dirais qu'il y a une certaine jalousie mal placée et beaucoup de… de voyeurisme. Il y a une fois 

une personne que j'ai rencontrée qui me dit qu'un autre travesti lui avait parler de moi. Je ne le 

connaissais même pas et qu'il a raconté des choses ignobles. 

A: « Non, pas vraiment »  

B: « Euh… oui oui oui tout à fait, généralement pour la plus grande partie de mes clients je ne revois 

jamais à 90 % les clients que j’ai vus et euh… on m’a souvent… les clients parlent beaucoup hein… 

pendant ces heures-là… on me raconte que y a certaines choses que je fais mieux ou certaines choses que 

j’n’ai pas fait mieux qu’eux… »  

R: « Vous savez dans ce milieu il y a beaucoup de concurrence, beaucoup de beaux gosses musclés, 

sportifs (rires) et donc il faut constamment essayer de faire sa place et de la garder surtout... Il faut faire 

le travail bien pour cela… sinon ils vont voir ailleurs. Euh, je vis avec la crainte parfois que certains 

clients fixes s’en aillent voir ailleurs et que je perde mes habitués, cela me fera perdre beaucoup 

d’argent...» 

2.3.3 Emprise de l'activité  

Nous énoncions plus haut la tendance à l’enfermement dans le cercle vicieux du quick money: 

Chedia Leroij et Renaud Maes (2016, p. 216) parlent d’une forme « d’affiliation » à l’activité, chez 

les étudiant.e.s prostitué.e.s, due à la rentrée rapide d’une grande quantité d’argent. Le 

discours de nos quatre interlocuteurs laisse à penser qu’il se trouve lui aussi empêtré dans ce 

cercle vicieux du quick money au vu de sa charge horaire. Nous estimons qu’il serait intéressant 
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d’approfondir cette notion d’affiliation à l’activité afin de déterminer si elle explique, à elle seule, 

le choix d’une charge horaire aussi conséquente par rapport à celle d’un job étudiant « classique 

» alors que la rémunération est dix fois plus élevée. 

R: Quand vous vous prostituez et que vous vous faites de l’argent de cette façon et que l’argent rentre ... 

vous prenez goût à cet argent facile... c’est comme une espèce d’addiction. Pourquoi j’irai travailler alors 

que je peux me faire deux fois plus avec la vie que je mène actuellement ?... Franchement quand j’y 

pense…je m’épuisais et me fatiguais dans le restaurant dans lequel je travaillais pour 10 euros de 

l’heure... je rentrais à la maison crevé... alors que maintenant je peux me faire beaucoup plus et surtout 

en beaucoup moins de temps.  

B: “Oui oui je voulais essayer au départ une ou deux fois histoire de…. Aller… puis voilà vous êtes 

partis dedans. En tout cas moi ça a vite pris. J’ai certaines personnes que j’ai croisées dans la prostitution 

qui a mis des années avant d’installer une certaine notoriété à ce niveau-là, moi ça a démarré assez vite.»  

S: Oui, bien sûr…. Bien sûr, je ne dirais pas le contraire. Dire le contraire serait mentir… C'est à dire 

que lorsque vous commencez et que vous vous mettez dans des conditions qui font que, que vous pouvez 

rencontrer et vous faire de l'argent facile, bah… vous rentrez dans une certaine routine qui… qui reste 

pécuniaire, alors ça aide….  

A: « mon travail de prostitution me rapporte plus que… euh… où le même salaire qu’un médecin… fin 

je pense, je crois… voilà… l’argent faire perdre la tête vraiment… depuis que j’ai assez de sous, je ne 

compte plus ce que je dépense, mais… voilà quoi…je pense que je pourrais plus m'en passer »  

 

2.3.4 Et après les études ?  

La forte rentabilité de l’activité prostitutionnelle et l’emprise qu’elle peut exercer entraînent 

un questionnement – voire une confusion – vis-à-vis de l’avenir chez les étudiants interviewés. 

En effet, il est difficile de concevoir que l’on gagnera moins d’argent après les études 

supérieures que pendant celles-ci, que le salaire du futur emploi (dont la formation a nécessité 

le  recours à la prostitution) sera moindre que celui provenant de l’activité prostitutionnelle en 

elle-même. Envisager la perspective d’un confort de vie moins élevé après avoir décroché un 
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diplôme est peu réjouissant et il n’est pas étonnant que Benoît (principalement) soit tiraillé 

entre une activité décriée socialement mais très lucrative et un emploi socialement acceptable 

mais considérablement moins rentable. 

R: « en tout cas je n’envisage pas d’arrêter cette activité avant de trouver un bon travail, bien payé qui 

me permet de vivre dans des bonnes conditions. Je ne veux plus me retrouver à souffrir, à me réveiller 

la boule au ventre pour savoir si je vais avoir de quoi payer mes courses ou autres.  

A : « J’ai choisi cette section : ça m’a toujours intéressé de travailler dans la filière administrative d’une 

(…) ça me permettra d’avoir des post assez bien placés »  

B :  « Dans quel métier est-ce que je me voyais… euh… je sais pas si le métier justement d’infirmer 

euh… pourrait éventuellement au niveau financier arriver à la cheville de ce que je me fais aujourd’hui 

mais comme c'est un métier respectable et que j’ai vraiment envie de faire la paix avec les parents… et 

mon entourage d’ailleurs, c’est ce qui me tient encore au sein de cette Haute École » 

S: « Déjà, tout d'abord, j'espère, et je tiens vraiment à l'obtention de ce diplôme. Et puis, je pense que 

si je me travestis et si je fais tout ça, c'est seulement et uniquement pour subvenir à mes besoins scolaires. 

Il ne faut pas oublier que… que l'on est en Europe et que l'on vit dans un pays où on appelle quelque 

chose qui est l'égalité des chances…. Et je pense que ce ne sont que des mots et qu'il faut se débrouiller… 

Donc, voilà, j'ai dû… j'ai dû subir des choix pour pouvoir m'élever socialement et pouvoir me garantir 

des échelons dans ma vie. » 

 

2.3.5 Frais "imposés" par l'activité prostitutionnelle  

Recourir à une démarche de fidélisation ou non implique des risques de tomber dans le piège 

de « l’expérimentation continue » (une progression dans les services proposés dont le recours à 

des objets [sexuels] et, parfois, à des pratiques de plus en plus extrêmes – afin de garder la clientèle 

[Leroij & Maes, 2016, p. 213]). 

Cependant, des frais inhérents à l’activité se présentent pour nos 4 interlocuteurs tant au 

niveau du matériel et de l’entretien du corps que de la sécurité. 
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▸ Coût du matériel : ce terme rassemble les différents produits et accessoires nécessaires 

lors                     des différents services proposés (préservatifs, lubrifiants, lotions, etc.).   

S: « Oui, beaucoup de frais parce qu'il faut acheter justement tout ce qui est lingerie…. Il faut aussi 

acheter tout ce qui est crème dépilatoire…. Il faut …acheter tout ce qui est maquillage, puisque je me 

travestis. Après il faut acheter tout ce qui est perruque ainsi que vêtements…. Et ça coûte. Ça coûte 

beaucoup d'argent…. Cela me revient à aller… 300 ou 400 euros par mois, plus au moins… Et ça c'est 

uniquement euh.. tout ce qui concerne le physique… »  

A: « Bah en termes de temps ça prend un certain temps dans la semaine mais en termes de cout financier 

pas vraiment… C’est pas toujours qu’il y a des clients qui demandent des pratique qui nécessite des 

objets matériels »  

R: « il est vrai que je dois acheter parfois des choses spécifiques. Suite aux différentes demandes des 

clients, je m’adapte ... je suis un peu gêné de dire ça mais j’ai déjà dû me rendre dans un sex-shop, 

acheter des choses un peu... un peu farfelues (rire)... comme un fouet, des menottes, des costumes... et 

voilà quoi. Donc ça entraine une dépense d’argent bien évidemment. Je dois aussi acheter les préservatifs 

et je prends soin vraiment d’acheter les plus chers car pour moi la santé n’a pas de prix et je préfère être 

trop prévoyant que pas assez donc sur ce point-là je ne blague vraiment pas. »  

B: « mes produits c’est moi qui dois les acheter (…) en termes de produit… pas mal hein… parfum, 

crème… quand il s’agit du boulot bha certains fluides, capotes… »  

▸ Coût de l’entretien et de l’enjolivement du corps (« outil de travail ») : c’est à ce niveau 

qu’apparaît la notion d’« autoréification » permanente énoncée par Leroij et Maes (2016,p. 215)   

par la nécessité de « rester désirable », de correspondre à des standards physiques extrêmement 

normalisés. Cette standardisation corporelle inclut des abonnements à des salles de sports ou des 

instituts de beauté voire le recours à des interventions de chirurgie esthétique (procédé à tout le moins 

« répandu »), etc. 

B : « Je fume… je fume énormément… ça me permet de déstresser donc parfois deux paquets par jour, 

donc au niveau dentition je dois faire attention… euh… juste avant le Covid je faisais énormément de 

bancs solaires, énormément de sports, j’allais dans des clubs de sports huppés parce que voilà j’avais une 
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petite clientèle, je devais un peu travailler à ce niveau-là… voilà ça me demande beaucoup frais… 

vestimentairement parlant aussi… j’aime bien m’habiller comme je vous ai dit… faire des photos de 

“fringues”… j’ai pris un coach à un moment donnée avant le Covid… j’ai pris aussi une diététicienne 

une spécialiste de la nutrition, un peu tout ça quoi… ça revient à beaucoup. »  

S: « (…) Et aussi, un jour j'ai malencontreusement eu un client qui m'a dit que j'avais beaucoup de 

rides et donc ça m'a complexe. Je suis parti faire deux injections d'acide hyaluronique. C'est comme du 

Botox, donc voilà, ça m'a coûté 400 euros. » 

R: « Puis, pour ce qui concerne plutôt le coté physique, j’ai trouvé un chouette coach sur Instagram que 

je vois deux fois par semaine. Il me demande 50 euros de l’heure... alors c’est un peu cher je l’avoue mais 

je n’ai pas le choix parce que je dois garder une certaine condition physique pour plaire donc si c’est le 

prix à payer pour rester désirable... ça ne me dérange pas (rire). » 

▸ Coût de la sécurité : Benoît a particulièrement insisté sur la nécessité de travailler dans un 

cadre sécurisant. Pour ce faire, il consacre une partie non négligeable de ses revenus à la 

location d’un lieu sécurisé ou la rémunération d’un chauffeur assure sa protection. Quant à 

Rayan et Said, ils se contentent généralement de la sécurité mise en place au sein des hôtels 

(caméra, réception, etc.). Amir n'a pas souhaité développer davantage le sujet.  

B :  « Faut savoir que où je loue les chambres, il y a toujours une personne pour la sécurité, un homme 

qui sécurise s’il y a des soucis… au moindre souci il intervient… Ma location de chambre c’est une 

commission euh… assez élevé hein… quand je loue les chambres, j’ai qu’a appelé et il débarque dans la 

seconde… généralement on est plusieurs à travailler en même temps… et quand je suis en escorte le 

chauffeur m’attend… Si ça dure 4 heures, il m’attend 4 heures. Il est bien rémunéré, car je le paye 

approximativement euh… à l’heure pratiquement une soixantaine d’euros… donc s’il m’attend 4 heures 

il est payé 240 € donc c’est tout bénef… »  

S: « Euuh… vu que je vis chez mes parents, je sais que faire ça dans un hôtel. Mais il y a des caméras, 

donc cela me rassure un peu... Et ensuite, à chaque fois que je reçois un client, je fais en sorte d'envoyer 

son numéro de téléphone ainsi qu'un screen de la discussion à mon cousin qui est au courant de mon 

activité. Comme ça, je suis sûr que s'il m'arrive quelque chose, elle peut au moins réagir. Et puis, 

justement, à Bruxelles, je trouve que il y a minimum de sécurité….» 
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R : « Malheureusement je ne peux pas recevoir chez moi donc je suis obligé de me déplacer chez le client 

moi-même... Dans la majorité des cas ça se passe au domicile du client ou bien à l’hôtel directement. 

Personnellement je préféré privilégier l’hôtel car je me sens plus en sécurité, s’il y a le moindre souci je 

peux appeler la réception ou une personne de la sécurité. Une fois que j’arrive à l’endroit convenu... 

euh... je demande toujours au client de me payer avant la prestation parce que ça me rassure » 

 

2.4 Clientèle  

2.4.1 Orientation sexuelle de l'étudiant et de leurs client.e.s 

Lors de nos entretiens avec les étudiants, la question de leur orientation sexuelle n’a pas été 

posée explicitement. Mais l’échange a amené Benoît à mentionner son homosexualité de lui- 

même, en racontant les conséquences familiales de son coming-out. Ses annonces étaient donc 

initialement orientées pour une clientèle masculine homosexuelle. Cependant, après la prise 

de contact de clientes potentielles, il a modifié son profil sur les différents sites pour se 

présenter en tant que bisexuel – mais cette clientèle féminine est trop infime pour représenter 

une augmentation significative des revenus. Rayan, lui nous a clairement mentionné qu'il 

rencontrait uniquement des hommes et qu'il n'était pas intéressé par la clientèle féminine. La 

situation de Benoît et Rayan vient confirmer ce que Mathieu L. (2000, in Leroij & Maes, 2016, 

p. 209) expliquait à propos des prostitutions masculines, qui sont en écrasante majorité 

homosexuelle. 

Saïd nous mentionné le fait qu'il était homosexuelle et travesti. A l'inverse, sa clientèle est ici, 

principalement hétérosexuelle. Nous pouvons en déduire que cette différence de clientèle 

entre Saïd et Benoit et Ryan peut-être lié au fait que Saïd se travesti en tant que "femme" et non 

"homme" 

Amir, quand à lui, n’a pas abordé la question de son orientation sexuelle explicitement mais, 

sur base de son discours, nous constatons qu’il rencontre aussi bien des hommes que des 

femmes. 
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A : « je dois faire attention lorsque le client la cliente me le demande »  

B :  « j’ai fait mon coming-out à mes 16 ans et ça a pas du tout plus à mes parents et donc du coup j’ai 

décidé de rapidement prendre mes ailes »  

B :  « Non non justement, j’ai… aussi développé la femme… parce que voilà ça me dégoute pas… j’ai 

longtemps pensé que j’étais hétéro, mais efféminé dans ma manière d’être, c’est ce que relate mon 

entourage puis voilà j’ai été contacté par des femmes âgées malgré le fait que j’ai mis, dans mes 

annonce,…. donc ce que je disais oui voilà des femmes ont pris contact avec moi j’ai décidé sur les 

différents sites de rencontres que j’étais bisexuel. »  

S: Alors… il faut savoir que je suis homosexuel et travesti. D'ailleurs, je me fais appeler Saida dans le 

milieu… Donc je dirais que ma clientèle est essentiellement hétéro…. Il y a, il y a beaucoup d'hommes 

à qui ils arrivent peut-être des pulsions, mais qui se considèrent comme hétéros, mais avec qui ils ont 

des relations avec des travestis… Sinon, je dirais que ce sont des hommes entre 40 et 60 ans.. Après j'ai 

de toutes les origines…  

R : Je rencontre que des hommes. On va dire euh que la majorité sont des hommes mariés... il n’y a pas 

mal d’hommes qui se disent hétérosexuelles mais au fond d’eux je suis sûr qu’ils sont refoulés et qu’ils 

partagent comme moi un lourd secret... je n’ai jamais eu de clientes « femme », cela me dégouterai même 

car je ne suis vraiment pas attiré par les femmes. C’est clairement défini dans mon profil d’ailleurs je 

rencontre que des hommes, pas de femmes ni de travestis... 

2.4.2 Sélection de la clientèle  

Amir nous a expliqué qu’il n’a pas le luxe de choisir ses client.e.s. A contrario, Said, Rayan et 

Benoît ont développé une série de critères afin de trier au maximum leurs client.e.s. D’ailleurs, 

ces critères émanent d’une réflexion tantôt « sociologique », tantôt basée sur leurs expériences 

personnelles : à travers son profil sur les différents sites, ils mentionnent leurs critères comme 

par exemple l’âge  (un minimum de trente ans afin de s’assurer une certaine maturité chez les 

client.e.s ou encore un maximum de 60 ans), l’ethnie       (ayant eu des mauvaises expériences avec 

des maghrébins, il préfère les éviter), la classe sociale         (en fixant des tarifs plutôt élevés, 150€ de 

l’heure, afin de s’assurer de ne rencontrer que des client.e.s d’un certain statut social). 
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A :  « Euh, non en fait je ne choisis pas »   

B :  « Préalable je choisis les clients… parce que voilà j’ai déjà eu des surprises, on a essayé de me voler, 

de me taper… … Je demande plus de 30 ans c’est d’office, ensuite ça ne me dérange pas l’âge… plus de 30 ans 

d’office (…) parce que généralement je demande une certaine maturité, une certaine propreté, j’ai trouvé dans cette 

tranche d’âge ce que je recherchais vraiment à ce niveau-là….. Je suis désolé, je ne suis pas raciste, mais je refuse 

catégoriquement les Maghrébins… » 

S: « Je suis très sélectif. Je choisis vraiment de la qualité. Je privilégie la qualité à la quantité… le critère 

de l'âge. Je considère qu'au-delà de 60 ans, je ne souhaite pas, malgré les sommes, déjà proposées pour 

mes services… » 

R: « Pour sélectionner mes clients bah euh, c’est assez simple... avec l’expérience, je repère assez-vite les 

mythos et les gens sérieux... ça devient instinctif... Quand tu mets 150 euros comme prix tu es déjà sûr 

d’éliminer une bonne partie des personnes pas sérieuses... et ça évite les mauvaises expériences... 

j’apprécie les gens sérieux. » 

2.4.3 Relationnel avec les clients 

La question de savoir quel type de relation est établi entre les étudiants prostitués et leurs 

client.e.s s’est posée : s’agit-il de client.e.s ponctuel.le.s ou récurrent.e.s ? Une relation de 

confiance se crée-t-elle au fil des rencontres ? 

S: «Après, il y a quatre ou cinq personnes qui, que je revois régulièrement… Je pense qu'il y a une 

sincère affection mutuelle et ainsi qu'un respect entre nous tout simplement. Mais  oui, il y a quatre ou 

cinq personnes avec qui je passe de très bons moments et avec qui il y a une certaine intimité 

particulière… » 

A : « Donc, j’ai dit qu’il y avait des clients qui revenait généralement c’est plus au moins chaque 

semaine»  

B :  « Généralement pour la plus grande partie de mes clients je ne revois jamais à 90 % les clients que 

j’ai vus » 
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R: «il y a parfois un certain lien qui se crée…une certaine affection, une certaine tendresse... et euh... 

ceux-là je les revois plusieurs fois, chaque semaine. Après bien évidemment qu’il y a des clients que je 

vois qu’une seule fois et je pense que ça doit être ainsi pour tous les escorts hein... on ne peut pas toujours 

tomber sur un fidèle.... » 

Benoît nous explique que le plus gros de sa clientèle est « ponctuelle », c’est-à-dire qu’il ne 

rencontre qu’une seule fois ses clients : il parle d’une proportion de 9 clients sur 10). Cela est à 

mettre en résonnance avec la forte demande : si Benoît doit refuser des client.e.s, par exemple 

le samedi soir, il n’est pas dans la dynamique de rechercher des clients réguliers. Pour Amir, 

une partie de sa clientèle est récurrente. D’ailleurs, Amir estime que la confiance fait 

entièrement partie de l’échange entre lui et sa clientèle. Cette relation de confiance sera à 

mettre en lien avec le type de services, proposés par l’étudiant prostitué, qui sera détaillé plus 

loin. 

Benoît, lui, conçoit la confiance entre lui et ses client.e.s sur le long terme. Rappelons que 

l’étudiant prostitué n’a pas recours à des démarches de fidélisation pour « garder » sa clientèle 

cependant, il mentionne un client en particulier qu’il voit toutes les semaines. Dans ce cas 

particulier, une relation de confiance s’est installée entre eux et c’est dans cette optique que 

Benoît y voit une certaine fidélisation. Il ajoute qu’il tente parfois de dépasser la relation client- 

prostitué mais manque encore de recul pour réellement comprendre ce qu’il fait. 

Rayan et Said nous parlent également de cette relation de confiance qui s'installe et crée une 

certaine fidélisation. Au fil des rencontres, ils ont appris à connaitre leurs clients et éprouvent 

parfois de l'affection pour eux.  

 

2.5 Déroulement des rencontres 

2.5.1 Lieu de rencontre et déplacement  

A : « En fait, parfois les personnes me contactent directement sur un autre numéro de GSM donc du 

coup quand on me contacte sur ce numéro de GSM je sais que c’est pour voilà et donc ils me font 
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clairement part de ce qu’ils veulent… et on essaye de trouver un lieu de rendez-vous c’est à partir de ce 

moment voilà quoi»  

R: « Dans la majorité des cas ça se passe au domicile du client ou bien à l’hôtel directement. » 

B : « Faut savoir que où je loue les chambres, il y a toujours une personne pour la sécurité, un homme 

qui sécurise s’il y a des soucis… aux moindres soucis il intervient. » 

S: «J'établis un premier contact et puis, je fixe un hôtel, pas trop loin.»  

Il apparaît que Benoît, et Said ont des modalités de rencontre similaires. Alors qu’Amir et Rayan 

n’ont  pas de lieu de rendez-vous fixe et s’adaptent à leurs clients, il semblerait que Benoît et 

Said aient opté pour un encadrement certes coûteux mais sécurisé : appartements avec 

personnel de sécurité ou, lors de déplacements, chauffeur faisant office de garde-du-corps, 

hôtel… 

Là encore, le choix de ces modalités peut éventuellement s’expliquer par les expériences 

personnelles vécues dans le cadre de leur activité. La différence de client.e.s que les deux 

étudiants rencontrent pourrait conditionner leur choix en matière de « cadre » – comme 

mentionné plus haut. 

 

2.5.2 Types de services - pratiques 

Lors de nos entretiens avec Amir, Rayan, Said et Benoît, nous voulions déterminer, d’une part, 

en quoi consistaient les services proposés par ces travailleurs du sexe : les prestations se 

limitent-elles à l’acte sexuel ou englobent-elles une notion d’escort ? D’autre part, il était 

également question d’identifier le type de demandes formulées par les client.e.s. 

Pour Amir, ses services se limite à des échanges d’ordre sexuel. Cependant, bien qu’il ne 

l’énonce pas explicitement, nous constatons qu’une partie de ses prestations relèvent 

davantage de l’assistance sexuelle pour personnes en situation de handicap – domaine dans 

lequel nous ne nous attendions pas à trouver un étudiant prostitué. En effet, il semble qu’il soit 

contacté par des mères soucieuses de répondre aux besoins d’ordre intime de leurs filles en 

situation de handicap. Nous pouvons facilement faire le lien avec ce qui était mentionné plus 

haut au sujet de la relation de confiance qui s’établit entre lui et sa clientèle (comprenant la 
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famille et la cliente à proprement parler). La question de l’assistance sexuelle pour personnes 

en situation de handicap ne sera pas développée dans cette recherche mais nous vous 

renvoyons à la publication du Comité consultatif de bioéthique de Belgique traitant de ce sujet. 

Said, Benoît et Rayan diversifient leurs services qui vont de la séance de massages à la 

prestation sexuelle en passant par l’accompagnement le temps d’une soirée, d’un week-end 

ou d’un séjour à l’étranger. Cependant, la plupart des client.e.s le contacte pour un service 

d’ordre sexuel. 

Mais nous pouvons supposer que les services proposés sont conditionnés par les demandes 

des client.e.s : alors que les demandes des client.e.s d’Amir se « limitent » à des actes sexuels, 

celles des client.e.s de Benoît dépassent le cadre purement sexuel ce qui lui offre la possibilité 

de proposer des services de l’ordre de l’escort. 

A : « Ça dépend des clients certains clients veulent de la pénétration, d’autre des fellations. Tout dépend 

du client je peux dire….  mais j’ai des clients de toute sorte, parfois j’ai même fin voilà quoi parce que 

moi je viens d’une famille très religieuse aussi donc voilà quoi parfois c’est difficile…. mais parfois j’ai 

des contacts avec des mamans de confessions musulmanes, parfois qui ont des enfants trisomiques, avec 

un certain handicap etc et qui ont certaines envies (…) qui veulent être satisfaites donc parfois je vais 

dans ce genre de lieu (…) pour satisfaire la personne puisqu’elle n’a pas l’occasion de le faire avec une 

autre personne mais j’ai tout ce qu’il faut comme outils toujours être protéger voilà y a certaines choses 

dont je dois faire attention lorsque le client me le demande»  

R: « (…) Je commence toujours par un massage, en douceur, sensuel et relaxant. Ça permet de détendre 

le client pour qu’il se sente à l’aise et qu’il puisse profiter du moment. Ensuite, il y a toujours une 

relation sexuelle qui s’ensuit... une pénétration, une fellation, ça dépend de ce dont la personne a envie... 

Et puis voilà quand c’est fini chacun rentre chez soi et continue sa vie. Après j'ai aussi des clients 

régulier qui veulent juste parler donc là il n'y a pas d'actes et on prend simplement du bon temps en 

discutant ou en buvant un verre. » 

S: «Après, il y a quatre ou cinq personnes qui, que je revois régulièrement… Je pense qu'il y a une 

sincère affection mutuelle et ainsi qu'un respect entre nous tout simplement. Mais  oui, il y a quatre ou 
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cinq personnes avec qui je passe de très bons moments et avec qui il y a une certaine intimité 

particulière… » 

B: « voilà il me demande de le masser pendant trente minutes puis on a des rapports euh… le reste du 

temps… les trente minutes qui suivent… Oui oui j’ai déjà eu certaines personnes qui voulaient juste 

que je les accompagne… j’ai déjà eu des propositions que j’ai déjà accepté euh… de faire des balades en 

week-end… parfois à dos de cheval… juste être présent… j’ai été plusieurs fois à Dubaï… souvent la 

même d’ailleurs ou tout était payé, mais pas d’acte sexuel… » 

2.5.2 Besoin de contrôler la situation 

R: «Ce qui me saoule aussi, ce sont les insultes des clients lorsque tu refuses certaines pratiques... ou 

alors le harcèlement par téléphone de certains clients qui n’hésite pas à m’appeler à n’importe quelle 

heure, même en plein milieu de la nuit. Parfois je suis avec ma famille, ou je dors et je suis constamment 

dérangé par certains clients... donc ça aussi oui c’est très ennuyant. Il y a aussi, comme je l’ai dit tout à 

l’heure les commentaires négatifs de certains clients qui ne sont pas contents et qui parfois le font exprès 

afin que je revoie mon tarif à la baisse... » 

A :« Bonne expérience c’est que voilà on rencontre des gens respectueux, ils sont dans un échange avec 

lequel on peut discuter qui font vraiment abstraction, ils ne portent pas de jugement sur les faits sur 

quoi que ce soit c’est pratique.  » 

B: « Généralement ce que je préfère, ce sont les expériences qui se passent avec un homme respectueux 

euh… beau… bien habillé… qui ne rentre pas trop dans les détails de ma vie privée euh… qui est 

souriant… et puis voilà qui paye ce qu’il doit et qu’il part où il y a pas de soucis… je me sens épanoui 

quelquefois quand je tombe sur des perles rares. »  

S: «À la base, il n'y avait rien de pécunier. C'était seulement par plaisir…. Mais j'ai été contraint à 

faire l'acte. Je me suis senti bloqué et ainsi que forcé à le faire…. Et je dirais que c'est l'une des 

expériences les plus traumatisantes que j'ai vécues…. » 
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Malgré les belles rencontres que font parfois les quatre étudiants prostitués, les mauvaises 

expériences sont nombreuses et marquent plus fortement les esprits. Cependant, ces 

expériences diffèrentes pour Amir et pour Rayan Said et Benoît. En effet, bien qu’Amir se sente 

souvent en danger, il n’est que très rarement – voire jamais – confronté à de la violence 

physique : les mauvaises expériences se résumant principalement à des demandes trop 

extrêmes, du marchandage et des jugements. Concernant Said, Rayan et Benoît, outre des 

renégociations du prix et des demandes de pratiques non comprises, ce qu’ils relatent est 

davantage versé dans la violence physique et verbale. 

S: «  Donc, on s'est rencontré pour discuter de base…. Mais j'ai été contraint à faire l'acte. Je me suis 

senti bloqué et ainsi que forcé à le faire…. Et je dirais que c'est l'une des expériences les plus 

traumatisantes que j'ai vécues…. Après j'ai été très traumatisé plusieurs fois…»  

A :  « Parfois il y a des personnes irrespectueuses qui s’aventurent, qui font certaines pratiques que 

j’interdis. Certaines personnes disent qu’ils vont payer en cash, mais parfois ils n’acceptent pas de payer 

ou pas le montant convenu en diminuant le prix. Il y a des personnes assez malveillantes et qui portent 

aux contraires des jugements comme je l’ai dit je fais partie d’une famille religieuse, ils portent parfois 

un jugement. »  

R : « Alors, euh pour la violence oui c’est inévitable je pense quand tu te prostitue. Au niveau du 

psychologique, j’ai parfois des clients qui aiment m’insulter ou euh me maltraiter durant les 

prestations... Au début, c’est marrant mais à la longue je vous avoue que ça m’atteint tout de même... 

se faire insulter de « sale arabe » ou de « petite pute » ce n’est pas toujours évident mais je n’ai pas le 

choix, si je veux garder des clients je suis contraint d’accepter aussi ce genre de pratiques... et ça va aussi 

dans l’autre sens, vous avez parfois des clients qui demandent d’être insulté, d’ailleurs c’est souvent un 

profil bien particulier comme les directeurs d’entreprises ou les personnes avec des hautes fonctions. Ils 

aiment ça .... Au niveau de la violence physique, il m’est déjà arrivé une fois d’être tabassé. Un client 

m’avait donné rendez-vous dans un petit hôtel de passe où tu payes ta chambre 20 euros pour une heure 

de location, c’était à Schuman, je m’en souviens... je suis arrivé, j’ai senti directement que ça allait mal 

tourner. Ils étaient à 3 dans la chambre... ils ont commencé à m’insulter de « petite tapette marocaine », 

et ensuite ils se sont acharnés sur moi... »  
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B : « Au départ quand j’ai fait ça seul, j’ai souvent été agressé physiquement et verbalement … Oui 

franchement deux fois sur trois, j’ai eu pas mal d’agression physique ou verbale, difficile à faire sortir… 

des fois du harcèlement avec le téléphone… J’ai dû changer de numéro de téléphone assez souvent… et 

c’était à chaque fois avec des Maghrébins… Je vous raconte une anecdote, la personne se présente comme 

étant un Belge, et puis j’ouvre la porte je m’aperçois qu’il est marocain… euh… alors quand on rentre 

dans la chambre il négocie le prix à ce moment-là alors qu’on avait été clair au téléphone… et donc un 

jour cette personne-là m’a sautée à la gorge et a commencé à me ruer de coups… a me cracher dessus… 

heureusement qu’il y avait une personne à côté qui a su intervenir assez rapidement et le mettre 

dehors… mais vraiment c’est ce genre de personne que j’essaie d’éviter un maximum… j’en ai eu pas 

mal au départ… je savais même pas s’il était homosexuel vu qu’il est resté habillé… je sais pas s’il est 

rentré pour se foutre de ma gueule ou me voler… »  

Ces expériences différentes ont fait se développer chez chacun une nécessité de 

contrôler la situation en posant leurs conditions (dès leurs annonces sur les sites et à 

nouveau lors des échanges téléphoniques) comme les tarifs, les pratiques acceptées ou 

refusées ainsi que les critères requis, etc. Ses solutions leurs permettent d’assurer leur 

sécurité et sont une autre manière d’avoir un maximum contrôle de la situation. 

A : « Non il peut avoir des conditions voilà ils peuvent avoir des conditions dans certains sites on met 

clairement des conditions. »  

S: « Je suis très sélectif. Je choisis vraiment de la qualité. Je privilégie la qualité à la quantité… le critère 

de l'âge. Je considère qu'au-delà de 60 ans, je ne souhaite pas, malgré les sommes, déjà proposées pour 

mes services… » 

B :  «Y a certaines pratiques que je ne fais pas : tout ce qui est en rapport avec la violence… le sadomaso… 

tout ça, je n’aime pas (…) on me propose parfois des montants exorbitants pour souffrir, je refuse 

catégoriquement. »  

R : «Pour sélectionner mes clients bah euh, c’est assez simple... avec l’expérience, je repère assez-vite les 

mythos et les gens sérieux... ça devient instinctif... Quand tu mets 150 euros comme prix tu es déjà sûr 

d’éliminer une bonne partie des personnes pas sérieuses... et ça évite les mauvaises expériences... 

j’apprécie les gens sérieux. » 
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Nous posons ici l’hypothèse que, bien que tous les quatre ressentent du danger lors de leur 

activité  prostitutionnelle, si Benoît Rayan et Said ont davantage connu des situations de 

violence (verbales et physiques) qu’Amir, c’est dû au type de clientèle qu’il fréquente. En effet, 

du fait de leur homosexualité, ils rencontrent plus d’hommes qu’Amir ; hommes plus 

susceptibles d’être violents.   Cela correspond à la domination masculine marquant le rapport 

sexuel dans la prostitution que                        relevait Eva Clouet (2008). 

 

2.5.3 Risques sanitaires 

Une autre forme de contrôle permettant aux enquêtés de rester maîtres de la situation est de               

ne pas transiger sur l’hygiène. Étant donné la situation actuelle, nous avons dissocié les  

préoccupations inhérentes à l’activité prostitutionnelle, à savoir les risques d’IST, des 

préoccupations plus générales liées à la pandémie de COVID-19. 

Tout d’abord, en ce qui concerne les mesures de protection face aux infections sexuellement 

transmissibles, les quatre interviewés sont catégoriques à ce sujet : la protection ne se négocie 

pas. 

Nous pouvons supposer que ces quatre étudiants sont assez conscients des risques liés aux IST 

et ont entrepris de se lancer dans la prostitution en veillant à rester vigilants. Ils perçoivent cette 

activité            comme temporaire et ne pouvant en aucun cas mettre en péril leur avenir tant sur le plan 

social que médical. 

S: «Et puis j'utilise toujours le préservatif. » 

B : « toujours avec des protections parce que voilà j’ai pas envie non plus d’attraper des maladies … 

Non négociable tout à fait… et les clients doivent se laver d’abord… ensuite s’il veut une fellation ou 

sodomisation… » 

R: «Je dois aussi acheter les préservatifs et je prends soin vraiment d’acheter les plus chers car pour moi 

la santé n’a pas de prix et je préfère être trop prévoyant que pas assez donc sur ce point-là je ne blague 

vraiment pas. » 
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A : « Oui, ça fait partie de mon quotidien, mais je veille toujours à que je sois bien protégé et que les 

clients aussi et comme je te l’ai dit tout à l’heure j’ai des mamans qui me demande à ce que je suis bien 

protégé pour que leurs filles n’ont pas contact avec MST pour qu’elle accepte pas de maladie grave qu’il 

n’est pas un risque bah voilà quoi. »  

En revanche, pour ce qui est des mesures anti-COVID-19, les attitudes sont très différentes 

pour nos quatre étudiant. Si Amir et Said avoue ne pas toujours faire attention par rapport à 

la COVID-19, Benoît et Rayan, eux, mettent en place une série de précautions afin de minimiser 

au maximum les risques de contagion pour lui et pour ses client.e.s. Par exemple, veiller à se 

doucher après chaque rencontre, à désinfecter la pièce, à aérer, à changer les draps et à les laver, 

etc. Suivant une formation dans le paramédical, Benoît est peut-être davantage sensibilisé aux 

dangers qu’implique le non-respect des mesures sanitaires en vigueur. 

A: « Honnêtement, non je ne fais pas vraiment attention, j'agis comme si le Covid n'était pas la. » 

S: «Ca dépend franchement, avec certains réguliers, ceux dont je vous ai parlé tout à l'heure, j'ai quand 

même pris quelques risques… Avec d'autres personnes, je faisais plus attention car bien évidemment je 

ne voulais pas me faire contaminer» 

B : « Certains clients font pas du tout attention… je dois leur rappeler assez souvent… je vais pas vous 

mentir certains clients se présentent à moi sans masques… donc euh… j’avais un petit peu peur au 

départ… j’ai réellement freiné pendant le mois d’avril et de mai… parce que voilà dans les sites on nous 

demandait de faire ça exclusivement par virtuel sans toucher la personne… et donc voilà… j’ai dû 

acheter les produits désinfectants, je désinfecte après chaque client… je me désinfecte moi d’abord sous 

la douche puis tout ce qui est draps, essuies, kleenex… j’essaie d’aérer le plus possible fin voilà… faut 

savoir qu’il y aussi une machine à laver et un sèche-linge… donc j’essaie d’être le plus propre possible 

et que mes clients ont l’endroit le plus sain possible… mais bon j’explique tout cela au client, mais voilà 

certains s’amènent chez moi sans protection sans rien avec une odeur de transpiration…» 

R: «Ah oui je fais très attention avec tout ça. J'ai imposé la douche obligatoire avant chaque 
prestation…» 
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Néanmoins, même en mettant en place un maximum de mesures sanitaires, l’activité 

prostitutionnelle reste un métier de contact où les risques de contagion sont, de facto, très 

grands. Aussi, il serait intéressant de croiser ce facteur de risque à celui du retour (même 

partiel) des étudiant.e.s en présentiel dans l’enseignement supérieur, comme cela était envisagé 

e ce second quadrimestre 2021. 

Cependant, avant d’entamer la suite de la discussion, nous tenons à clarifier notre posture pour        

éviter tout malentendu. En effet, bien que nous évoquions les risques sanitaires de propagation 

de la COVID-19 liés au retour en présentiel d’étudiants prostitués – ayant eu un contact avec 

une clientèle ne respectant pas les mesures d’hygiène et de sécurité ou ayant été eux-mêmes 

non vigilants – il n’est pas dans notre intention de stigmatiser les étudiant.e.s prostitué.e.s (plus  

qu’ils ne le sont déjà). Nous tenons à rappeler que les risques de propagation du virus sont 

présents dès l’instant où un individu ne respecte pas les mesures sanitaires quelle que soit 

l’activité qu’il fasse (se prostituer ou participer à un rassemblement non sécurisé au Bois de la 

Cambre par exemple). 
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3. Comprendre le phénomène en terme d'expérience/vécu 

3.1 Charge mentale et état émotionnel 

3.1.1 Ressenti 

Plusieurs formes d’émotion ressortent du vécu des étudiants Amir ressent de la colère, de 

l’insécurité, mais aussi de la confiance. Said éprouve de la colère, de l'anxiété et du dégout. 

Benoît, pour sa part, éprouvent aussi de la colère, ainsi que de l’anxiété, de la peur, de la 

tristesse, du dégout et de l’épanouissement. Enfin, Rayan se dit "souffrir" de la situation 

S: «Et bien pour vous dire la vérité, je suis très anxieux avant justement de rencontrer un client et je 

ressens parfois du dégoût….» 

A :  «Un échange, donc le mot échange parfois la frustration euh parfois la colère, il y a aussi la colère, 

parfois l’insécurité parfois la colère, l’insécurité, l’échange et la frustration. » 

R: «Et j’irais même jusqu’à dire que on en souffre... » 

B: « Je me sens anxieux quelquefois et je me sens épanoui quelquefois quand je tombe sur des perles 

rares».  

Nous remarquons que les quatre étudiants arrivent à trouver des émotions positives, centrées  

sur les personnes qu’ils rencontrent, qui s’expriment généralement par de la surprise 

A  : « Oui, bien sûr, c’est une relation de confiance à partir du moment enfaite c’est un échange c’est 

pour ça que j’ai choisi le mot échange j’aurais même dû rajouter aussi confiance c’est un échange entre 

moi et la cliente et moi et la famille bah voilà ça reste toujours confidentiel je ne fais que répondre au 

besoin des personnes. »  

R: « Un client régulier pour mon anniversaire, m’a offert un saut en parachute, c’était mon rêve... J’étais 

super content... ou encore j’ai reçu un bracelet Cartier d’un client qui voulait me motiver pour l’école... 

ça m’a fait trop plaisir ! Ce sont des petites attentions qui me font du bien » 
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B:  « Alors la surprise pas du tout… justement je ne peux pas… ouai quand on parle de bon client je 

suis surpris c’est chouette… » 

S: «Oui, oui, bien sûr. Il y a des clients avec qui je discute beaucoup, beaucoup, au téléphone. Il arrive 

que des clients ne demandent même pas de sexe, mais ne demandent qu'à discuter. Et donc, c'est à ce 

moment-là que moi, en tant que personne humaine aussi, je prends du plaisir. » 

Une seconde émotion commune qui apparaît est la colère cependant, selon chacun, elle n’est       

pas dirigée à l’encontre de la même cible. Pour Amir, cette colère s’oriente vers les clients 

qui font preuve d’irrespect. Benoît, Rayan et Said, quant à eux, expriment une colère plus 

globale envers la vie, envers les conditions défavorables qui les ont conduit à leur situation 

actuelle. Quoiqu’il en soit, un sentiment fort anime les quatre étudiants prostitués qui 

admettent s’être lancés dans l’activité prostitutionnelle en dernier recours. 

A: « Bah la colère parce que parfois on est confronté à des clients qui ne sont pas forcément respectueux, 

etc. ça provoque une certaine colère »  

R: «  il faut changer les mentalités et montrer que la prostitution au niveau des étudiants…elle existe et 

que si on est amené à faire cela, de base ce n’est pas pour notre propre plaisir mais c’est surtout qu’on a 

pas le choix... » 

B: « Alors… je suis en colère contre la vie euh… »  

S: « En colère parce que je fais ça part par dépit, mais bon je dirais que j'ai eu de très belles surprises 

quand même.. » 

Toutes ces émotions représentent une lourde charge émotionnelle pour ces quatre étudiants. 

À cause de l’isolement social engendré par le cloisonnement qu’ils se sentent obligés 

d’instaurer              entre leurs sphères de vie, ils ne peuvent pas exprimer ce qu’ils ressentent. Ainsi 

ces émotions non extériorisées vont s’accumuler et ainsi amplifier leur charge mentale. Guay, 

Billette et Marchand (2002) nous expliquent que l’évitement émotif serait lié au 

développement de syndrome post-traumatique : moins une victime se confierait à ses proches, moins 

elle assimilerait l'événement [traumatique] et plus elle serait à risque de développer un TSPT. À 
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l'inverse, le fait de parler aux proches de l'événement contribuerait au processus d'intégration 

émotionnel et cognitif des victimes et constituerait un aspect thérapeutique dans le traitement du TSPT.  

Nous l’évoquions plus haut, le cloisonnement impose une interdiction de confidence étant 

donné qu’il est essentiel d’éviter d’être exclu au niveau familial et social ou de devenir la cible 

de lynchage : parmi les stratégies de préservation de soi les plus utilisées figure également celle que des 

auteurs nomment la ‘’division du monde social’’ (LANCTOT N., 2016). Paradoxalement, cette peur 

d’être découverts et exclus de leurs cercles oblige ces étudiants à mettre en place des stratégies 

qui provoquent une rupture sociale. 

La charge mentale de la double vie et du mensonge qu’elle exige est omniprésente dans et hors 

de l’activité prostitutionnelle. En effet, lorsqu’Amir, Rayan, Said et Benoît travaillent, ils ont 

constamment peur de tomber sur une connaissance et, lorsqu’ils ne travaillent pas, ils restent 

vigilants afin de ne jamais dévoiler leur activité. 

A:  « Fin si parfois, oui, on est parfois anxieux quand on y repense de ceux que l’on fait…»  

S: «C'est à dire que mon cercle, mon cercle amical, est très restreint… J'évite au maximum de… de 

parler avec des amis. Et donc, pour le bien de mon secret, je préfère m'isoler, rester seul. Et ne pas parler 

avec beaucoup de personnes, tout simplement. » 

B: « Oui oui tout à fait très souvent très souvent… bah je leur dis que je suis dans une salle d’étude 

généralement quand je rentre tard… et au niveau de mon téléphone qui ne fait que sonner, je le mets 

sur silencieux ils ne sont pas au courant, mais voilà j’ai ma chambre dans la colocation, interdiction 

formelle d’y rentrer. Je ne rapporte jamais rien au sein de ma coloc et voilà j’essaie de faire en sorte que 

ce soit perméable. »  

R: « S’il s’avait que j’étais homosexuel, ils me foutraient à la porte directe. Je n’ose même pas imaginer 

cette situation pour vous dire... Je pense même qu’ils me renieraient complétement. Vous savez, c’est 

une honte pour eux d’avoir un enfant euh... différent. Je pense que c’est surtout le regard des autres, des 

cousins, des cousines, des tantes qui pose problème. C’est donc parfois difficile pour moi de gérer mes 

activités avec mes clients et gérer ma famille en même temps... par ce que bien évidemment ils ne sont 

pas au courant de mes activités non plus et donc je vie constamment dans le mensonge avec eux... » 
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3.1.2 Facteurs aggravant l'isolement social  

▸ L'hypervigilance 

Nous savons que mener consciemment une double vie afin d’éviter la stigmatisation des 

proches et de la famille, peut mener à une rupture sociale mais également à une prise de 

risques considérable. Effectivement, à l’instar des prostitué.e.s qui prennent des risques en 

allant travailler dans des endroits isolés sans avertir des proches de leurs déplacements 

(LANCTOT, 2016), les étudiants deux prostitués se retrouvent confrontés à des situations 

d’insécurité et de violence. 

A: « Parfois on ne se sent pas en sécurité avec la personne qui sont des inconnus, on ne connait pas très 

bien leurs intentions, on ne sait pas si c’est des personnes bien vaillantes on ne sait pas si c’est des 

personnes qui sont là pour des raisons d’échanges ou autre… »  

B: « Je me sens… la plupart du temps dépassé quand ça tourne mal… j’ai toujours peur de tombée sur 

de mauvais clients et que ça aille plus loin que des violences physiques » 

R: « Ça demande aussi une hypovigilance sans arrêt... on se retrouve en permanence entre deux 

sentiments : faire de l’argent pour s’en sortir, sortir de ses dettes financières, aider ses parents et d’autre 

part, veiller à sa sécurité et faire attention... parfois l’équilibre entre les deux est difficile... » 

S: « Et puis, justement, à Bruxelles, je trouve que il y a minimum de sécurité…. Mais oui, sinon, je suis 

toujours dans la crainte de rencontrer une personne que je connais dans ma vie. Une personne de ma 

famille ou bien de mon entourage, c'est sûr, c'est une crainte. » 

Ainsi, la peur d’être démasqué.e.s et la rencontre de violences amènent les étudiant.e.s isolé.e.s 

à développer une hypervigilance. Cette vigilance constante, d’une part, impacte négativement 

les relations sociales de nombreuses étudiantes : elles vivent dans l’angoisse d’être démasquées, et 

certaines décident de se fermer à leur entourage, de peur de faire un faux-pas (Leroy, 2018, p. 54). 

Et d’autre part, une vigilance à la violence peut être développée et se présenter sous forme de      

syndrome post-traumatique. Lorsque les individus sont confrontés à de la violence, des « 

alarmes » se déclenchent afin de les protéger. Par conséquent les victimes vont adopter des                    
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stratégies d’évitement par rapport aux éléments associés à cette première « alarme » tout en 

développant une hypervigilance (BRILLON P., MARCHAND A. & STEPHENSON R., 1996). 

 

3.1.3 Développement de "troubles" particuliers 

Outre l’anxiété et l’hypervigilance dont font déjà preuve Amir et Benoît, à travers leur discours, 

nous décelons certains « troubles » qui peuvent être à l’origine de problèmes plus graves 

comme des TSPT à savoir des formes de fatigues chroniques, des dépressions, de l’anxiété ainsi 

que des troubles alimentaires (Inserm, 2020).  

De plus, nous avons déjà évoqué que les étudiants ont des problèmes de relation avec leur 

entourage familial et social. Nous estimons qu’il est important d’identifier rapidement ce genre 

de troubles, car les risques et les conséquences du développement de syndromes post- 

traumatiques ne vont faire qu’augmenter. 

Amir, Said et Rayan dans leurs propos, laissent entrevoir qu’ils souffrent de tension identitaire. 

En effet, il sont tiraillé s                              entre leur sphère publique, leur famille très religieuse et leur sphère 

cachée, leur activité prostitutionnelle. Ce regard religieux qui serait porté sur eux, en tant 

qu’étudiant prostitué, serait insoutenable et une rupture radicale avec leur famille en serait la 

conséquence. 

S: « Je pense qu'ils considèrent l'homosexualité non pas comme un crime ou un délit ou quoi que ce soit, 

mais il considère cela comme une maladie mentale. Il pense sincèrement que ça se soigne, tout 

simplement. Et vu qu'ils sont très conservateurs, on va dire que le seul remède à cela est la religion. 

S'ils apprennent que je me prostitue ou que je suis homosexuel, ça risque de les choquer, de choquer 

toute la famille…. Il risque de me renier, tout simplement. » 

A : « Fin si parfois, oui, on est parfois anxieux quand on y repense de ceux que l’on fait…  Il y a aussi le 

côté culturel… le côté religieux… » 

R : Euh,... Vous touchez un point sensible (rires)... alors il faut savoir que je viens d’une famille 

musulmane très pratiquante. Mes parents vont à la mosquée, ils font le ramadan et la prière et sont très 

très conservateurs. Ils ont une mentalité assez... comment dire... fermée. S’il s’avait que j’étais 
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homosexuel, ils me foutraient à la porte directe. Je n’ose même pas imaginer cette situation pour vous 

dire... Je pense même qu’ils me renieraient complétement. Vous savez, c’est une honte pour eux d’avoir 

un enfant euh... différent. Je pense que c’est surtout le regard des autres, des cousins, des cousines, des 

tantes qui pose problème. 

Nous l’avons déjà évoqué, Benoît, quant lui, développe une mauvaise image de soi.   

B : « J’aime pas ce que je fais je me sens sale… ça me rapporte beaucoup, mais j’aime pas… l’estime de 

moi c’est toute une question… je suis complètement perdu de ce côté-là… je suis en sans cesse en lutte 

en moi-même contre justement est-ce que je suis quelqu’un de bien… est-ce que j’en vaux la peine, est-

ce que j’ai de la valeur ? Ou alors pas du tout, car je me prostitue ? Franchement je suis un peu perdu à 

ce niveau-là. »  
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4. De quoi les étudiant.e.s prostitué.e.s ont-ils besoin?  

4.1 Conception de l'activité prostitutionnelle de l'étudiant et de la société selon 

l'étudiant 

Nous nous sommes intéressés à la conception que les deux étudiants avaient de leur activité 

prostitutionnelle. Tous les quatre sont d’accord pour dire que le mythe de Cendrillon revisité 

par Hollywood, la catin sauvée par son client charmant et riche au nom d’un amour sincère 

et réciproque, est très loin de leur réalité. 

A :  « Non, pour moi pas vraiment Ça reste un gros cliché. » 

R : « Malheureusement, je vais peut-être vous décevoir mais c’est loin même très loin d’être la réalité... 

Je n’ai pas été sauvé par un riche client... euh quand on rentre dans ce milieu on se rend compte très vite 

qu’on est loin de ce genre de film américain... les clients souhaitent une chose, satisfaire leurs besoins... 

des relations se créent parfois mais sans plus... La prostitution est un milieu beaucoup plus complexe 

que ce qu’on voit dans le film et beaucoup moins rigolo... Je ne me fais pas beaucoup d’espoir... (rire) » 

S: « Ah non non … loin de là même… C'est de la fiction tout ça… Je pense que dans la vrai vie c'est peu 

probable que ça arrive. » 

B : «  Euh… non… pas du tout euh… pour moi c’est pas un conte de fées parce que dans mon entourage 

je n’ai pas rencontré de personnes qui pourraient éventuellement m’octroyer ce respect. J’ai eu pas mal 

de problèmes et qui plus est un riche… ou une riche… venir me faire sortir… non non je pense que 

c’est à moi si jamais un jour je décide de sortir de ce train-là c’est en moi que réside cette force donc non 

pas du tout. »  

En outre, nos quatre étudiant perçoivent que leur activité est mal considérée – ce qui ne fait 

qu’encourager la nécessité absolue de cloisonner leurs activités. Qu’il s’agisse de leur 

entourage proche ou lointain, de certains clients et, plus généralement, du regard de la société, 

le poids de cette profession est lourd de stigmates. 
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R: «comme je vous l’ai dit, on fait partie des « oubliés » de la société... au moins on parle de nous au 

mieux c’est et c’est vraiment dommage... je pense que je ne suis pas le seul à ressentir ça » 

A : « Qui portent aux contraires des jugements comme je l’ai dit je fais partie d’une famille religieuse, 

ils portent parfois un jugement. »  

S: «Mais bon de manière générale, je ressens souvent du dégout… je me dis que j'aurai pu avoir une 

autre vie si les conditions étaient meilleures… Attention, je ne me plains pas de mon sort, loin de la … 

parce que je gagne très bien ma vie avec ça … mais à quel prix? C'est surtout ça la question… » 

B :  « Et… en même temps… je le sais personnellement… c’est un fait de société assez dégradant pour 

la personne… »  

Tout ce que nous avons évoquons plus haut concernant les conditions d’exercice de l’activité                

et le ressenti des étudiants interviewés les ont menés à formuler des manques et des besoins  

que nous allons développer ci-dessous. 

 

4.2 Le besoin de socialisation 

Tout d’abord, la forte rupture sociale a engendré chez Amir, Said, Rayan et Benoît un manque 

au niveau du  sentiment d’appartenance ; ils ont donc naturellement exprimé un besoin de 

(re)sociabilisation.     D’ailleurs, retisser du lien social pourrait devenir un levier de résilience 

pour ces étudiants. 

S: « Alors, il y a certains clients avec qui il y a… il y a du dialogue, tout simplement. Donc, j'apprécie 

le fait de pouvoir discuter avec eux. Et puis  il y en a certains qui… qui demandent que du sexe… Et 

puis voilà.. Parfois, le client me permet, le temps d'un moment de retrouver, euh, je dirais, un peu de 

sociabilité…» 

R: «Franchement, parfois j’ai juste besoin de vider mon sac... de parler des choses négatives et positives 

que je vis en faisant la pute... j’ai besoin de me sentir rassuré, j’ai besoin aussi de pousser parfois des 

coups de gueule... » 
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B:  «  Parfois, je me dis que j'aimerai que tout redevienne comme avant… sortir, aller boire un 

verre avec des amis, danser ou simplement se promener… ces moments avec mes proches me 

manque… » 

4.3 Besoin de libérer la parole  

Deuxièmement, les étudiants expriment le besoin de libérer leur parole, de témoigner, de 

parler de leur vécu et, en quelque sorte, de mettre en lumière leur vie cachée. Mais, malgré ce     

dévoilement, l’anonymat reste primordial pour les quatre étudiants interviewés. 

Nous constatons que les étudiants sont en demande d’une forme de soutien psychologique et 

d’un accompagnement. Nous pensons que les entretiens menés sont une première étape dans 

l’accompagnement thérapeutique que recherchent Amir, Rayan, Said et Benoît – sur base de 

ce que Guay, Billette et Marchand (2002) affirmaient : le fait de parler aux proches de l'événement 

contribuerait au processus d'intégration émotionnel et cognitif des victimes et constituerait un aspect 

thérapeutique dans le traitement du TSPT. En effet, nous savons que le simple fait de parler de ce 

genre d’activité permet de se décharger émotionnellement. Cependant, nous ne prétendons 

pas que notre intervention peut égaler ni remplacer un accompagnement thérapeutique 

professionnel – qui nous semble essentiel car, lorsqu’une victime d’un traumatisme n’est pas 

accompagnée, beaucoup de symptômes peuvent commencer à apparaître (Insern 2020). 

B : « J’ai accepté de participer à cet entretien parce que… Parce que j’avais besoin d’abord de poser ce 

que je faisais dans ma vie… Ça me permettait un peu de me libérer… d’en parler librement… avec 

quelque chose pour ne pas dire quelqu’un parce que voilà c’est informel… vous ne me connaissez pas et 

je ne vous connais pas… et ça me fait du bien comme avec un psychologue… »  

R: « j’ai vraiment envie de partager mon secret avec des autres personnes qui vivent la même chose que 

moi, qui se prostituent pour aider leurs parents, pour subvenir à leurs besoins et pouvoir continuer leurs 

études sans penser à la fin du mois qui sera difficile. Ça serait chouette d’avoir un numéro anonyme 

comme pour les suicides ou les viols où on peut discuter avec un psychologue ou un spécialiste qui 

pourrait m’écouter, me conseiller et me diriger vers des structures où je bénéficierais d’une 
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assistance.. Cela me fera sortir de ma solitude que je ressens de plus en plus et qui s’est aggravée avec le 

Covid... mais bon je crois que je peux toujours rêver... Au final, cet entretien m'a fait beaucoup de bien» 

A : « J’ai accepté de participer à cet entretien parce que… j’avais envie de me livrer et de mon expérience 

pour que vous preniez connaissance de ce phénomène. » 

S: « Oui vraiment… d'ailleurs c'est paradoxal mais cet entretien m'a fait beaucoup de bien… j'ai vu ça 

comme une écoute, une écoute de plus… Le fait d'être écouté et entendu m'a fait du bien, ça m'a procurée 

un certain soulagement…» 

4.4 Tension entre la volonté de sortir de l'activité et celle d'assurer ses revenus 

Un dernier élément que nous avons relevé est un tiraillement, une tension entre une volonté 

de sortir de l’activité prostitutionnelle et la nécessité d’assurer une rentrée d’argent et, par 

conséquent, une sécurité et une stabilité (payer le loyer, la nourriture, le minerval et les frais 

d’étude) vitales pour poursuivre les études. 

Rappelons également que s’ajoute à cette tension le questionnement vis-à-vis de l’avenir étant 

donné que les revenus de « job étudiant » sont plus élevés que ceux que les étudiants 

obtiendront une fois diplômés. Comment se projeter dans un avenir d’employé offrant un 

confort de vie moindre qu’en tant qu’étudiants prostitués.  

A: « J’y pense oui, mais pour le moment non, mais j’y pense… Je ne pourrais pas vivre comme 

maintenant parce que cette activité me donne un certain salaire…»   

S: «  Je l'espère parce que psychologiquement, vous savez… c'est assez pesant. Et puis, je suis sérieux. 

Je me dis que je vois mes proches de moins en moins…. Je pense que le fait seulement de pouvoir subvenir 

à leurs besoins, c'est si c'est nécessaire….. Je n'ai pas besoin de voir plus mes proches ou quoi que ce 

soit, je me renferme psychologiquement. Je vois de moins en moins de monde et je passe de plus en plus 

de temps justement à trouver de l'argent, tout simplement. » 

R : « Euhh, pour le moment, je n’ai pas envie d’arrêter. Ça me permet de bien subvenir à mes besoins, à 

mes dépenses et surtout d’aider mes parents qui sont dans une galère. Cela nous permet de sortir la tête 

de l’eau. Je n’ai vraiment pas d’autres choix, en tout cas je n’envisage pas d’arrêter cette activité avant 
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de trouver un bon travail, bien payé qui me permet de vivre dans des bonnes conditions. Je ne veux plus 

me retrouver à souffrir, à me réveiller la boule au ventre pour savoir si je vais avoir de quoi payer mes 

courses ou autres. » 

B : « depuis que je pratique euh… si on peut appeler ça… fin je suis mal à l’aise de le dire… mais cette 

prostitution… c’est vrai que je dépense pas mal quand même… je dépense assez… surtout en 

vêtements… et puis  depuis que j’ai assez de sous, je ne compte plus ce que je dépense, mais… voilà 

quoi… Je sais pas si le métier justement d’infirmer euh… pourrait éventuellement, au niveau financier, 

arrivé à la cheville de ce que je me fais aujourd’hui »…  
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5. Pistes de réflexions 

Cette recherche étant embryonnaire et exploratoire, nous sommes conscients qu'il sera 

nécessaire de multiplier les questionnements sur ce sujet et de les soumettre à davantage  de 

cadrage. Effectivement, un approfondissement des thématiques abordées et une ouverture de 

la réflexion sont essentiels pour comprendre le phénomène de prostitution étudiante dans sa 

globalité et ses spécificités. 

C'est dans cette optique que nous énumérerons ci-dessous les lacunes de la littérature 

scientifique, obstacles à une compréhension éclairée du phénomène, qu'il s'agirait de combler 

ainsi que les points de vigilance, relevés au travers des différents impacts et risques  inhérents à 

l'activité prostitutionnelle, qu'il y a lieu (selon nous) d'investiguer plus avant. 

Nous tenons toutefois à préciser que nous ne souhaitons pas ainsi adopter une posture 

prescriptive ou normative à l'égard de nos lecteurs. Notre seul objectif est de démontrer le 

manque de sources et ressources pour explorer le sujet et d'amener des pistes pour de futures 

réflexions. La posture scientifique que nous prétendons endosser doit nous amener  à nous 

détacher de toute conception ou jugement moral par rapport à notre objet de recherche et à 

l'aborder à travers le prisme sociologique et économique. Expliquer le social  par le social pour 

paraphraser un sociologue classique bien connu. 

Nous avons choisi de présenter ces éléments selon les trois phases dans lesquelles  pourraient 

être catégorisées les réflexions qui pourraient mener à des actions concrètes — voire des 

interventions — auprès du public concerné. Ainsi les pistes de réflexion pouvant participer au 

développement de leviers pour la prévention seront présentées en  premier lieu ; suivront celles 

permettant de porter une attention sur l'accompagnement d'étudiants déjà pris dans le 

phénomène ; celles permettant de penser des formes de soutien au sortir de l'activité 

prostitutionnelle clôtureront cette partie de la recherche. 
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5.1 Prévention en amont  

Au terme de notre recherche, il s'avère que, selon nous:  

la situation socio-économique des étudiants demeure encore trop peu et mal connue et 

documentée, ce qui limite les recherches de grande envergure (en Belgique francophone, par 

exemple) et de nature quantitative; 

le système d'aide sociale apparaît, pour beaucoup, comme trop compliqué au niveau 

administratif : pourquoi l'aide sociale fait-elle si peur ? Pourquoi est-elle si complexe ? La crise 

sanitaire tend à estomper peu à peu cette complexité administrative. 

Il serait intéressant de croiser les recherches sur le phénomène de prostitution étudiante avec 

une réflexion sur la conception de la génération des jeunes adultes concernant la sexualité (y 

a-t-il encore une « norme » ? Qu'en est-il de la sensibilisation par rapport au sexe à risque ?), 

la prostitution et de banalisation de cette pratique. 

5.2 Accompagnement tout au long de l'activité prostitutionnelle  

Au terme de notre recherche, il s'avère que, selon nous : 

il serait pertinent de mener une réflexion sur la manière la plus adéquate d'entrer en contact 

avec les étudiant.e.s en situation de précarité et/ou déjà concernés par la prostitution : l'entrée 

dans la prostitution étudiante ayant été rendue possible par le bouche-à-oreille, ce dernier 

serait-il également une méthode efficace pour orienter ces étudiant.e.s vers une structure 

d'aide (au sein ou hors de la Haute Ecole et l'Université) ? 

Nous n'avons pas eu l'occasion de creuser la question des risques d'accoutumance à des 

substances psychoactives, évoquée dans la théorie des STPT, au vu des propos de nos quatre 

interviewés. Or la question des assuétudes et du profil des étudiants au sens sociologique nous 

apparaît comme pertinente. 
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Comme développé plus haut, le « mutisme émotionnel » a de néfastes conséquences sur la 

stabilité psychologique des personnes qui se prostituent, aussi, nous estimons qu'une réflexion 

commune — voire une recherche-action — sur l'importance, pour les étudiant.e.s  prostitué.e.s, 

de bénéficier d'un espace pour libérer la parole (et ainsi trouver un exutoire pour la charge 

mentale qu'ils ont à porter) menée entre chercheurs et acteurs de terrain (psychologues, 

personnel d'Asbl...) pourrait être un véritable enrichissement. Cette dimension psychologique 

est fondamentale selon nous dans l'abord de cette problématique. La question de l'angle 

disciplinaire de la recherche est ici à dépasser car la scission entre la psychosociologie et la 

psychologie demeure elle-même une construction sociale. 

Il serait intéressant de croiser les recherches sur le phénomène de prostitution étudiante avec 

une réflexion sur les tensions identitaires et le ressenti de l'image de soi développées                      par nos 

interviewés. 

De nombreux risques planent au-dessus des apprentissages des étudiant.e.s prostitué.e.s. : 

l'indisponibilité tant organisationnelle (charge horaire) que cognitive (mal- être) peuvent 

impacter la capacité à apprendre et mettre en danger le parcours de formation. Étudier l'impact 

de l'accumulation des différents facteurs issus, d'une part, des modalités actuelles de cours et, 

d'autre part, de l'activité prostitutionnelle permettrait une compréhension plus exhaustive du 

climat dans lequel évoluent les étudiants.e.s prostitué.e.s en cette période de crise sanitaire. 

5.3 Soutien ou sortir de l'activité prostitutionnelle ? 

Au terme de notre recherche, il s'avère que, selon nous : 

comme mentionné plus haut, une réelle volonté de sortir de la prostitution existe chez les 

étudiants prostitués et, au vu des nombreux risques et séquelles qui seront potentiellement 

développés par l'individu même une fois sorti du milieu, nous estimons que, là encore, une 

réflexion commune — voire une recherche-action —sur                         la « réintégration » des ex-prostitué.e.s 

menée entre chercheurs et acteurs de terrain (psychologues, personnel d'Asbl...) pourrait être 

un véritable enrichissement.  



  

113 

 

Les étudiants interviewés, bien que désireux de libérer leur parole semblent n'avoir jamais 

effectué de recherches concernant les structures d'aide pour les travailleurs du sexe 

(informations pourtant relativement faciles à trouver). Enquêter sur les raisons de cette 

réticence des étudiant.e.s prostitué.e.s à demander de l'aide (autre que l'aide sociale considérée 

comme trop complexe) pourrait nous en apprendre davantage sur leur état d'esprit mais aussi 

sur le type de soutien dont ils sont en demande. 
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CONCLUSION GÉNÉRALE 
 

Tout d’abord, il est difficile de faire des généralités avec seulement quatre interviews. 

Cependant, c’est un fait que la précarité financière et l’isolement social – accentués par la crise 

sanitaire – placent les étudiant.e.s dans des situations d’insécurité auxquelles les aides sociales 

ne semblent pas pouvoir répondre. Cette insécurité financière mène certain.e.s d’entre eux vers 

une ultime solution pour payer leur loyer, leur minerval et les autres frais inhérents à la vie 

d’étudiant.e.s. Cette solution, la prostitution, va avoir des conséquences sur les sphères de leur 

vie. 

Aussi, pour les étudiants qui se prostituent, il est essentiel d’ériger une frontière imperméable 

entre leur activité prostitutionnelle et leur vie privée. D’ailleurs, la garantie d’anonymat était 

une des exigences des étudiants pour participer à aux entretiens. 

Ce cloisonnement, implique la création d’un « personnage prostitué » et la nécessité de mentir 

à son entourage. Cela a pour conséquence réduire le cercle social et familial de l’individu et 

donc d’affecter son besoin d’appartenance. Mener cette double vie risque également 

d’engendrer du stress, de l’anxiété, de l’hypervigilance néfastes pour le bien-être des 

étudiant.e.s. Le parcours de formation est alors mis en danger à cause de l’indisponibilité 

cognitive due à l’atteinte au bien-être mais également à cause de la charge horaire de l’activité. 

Un autre élément important : la notion d’argent « rapide » présente des risques 

d’accoutumance à un retour rapide à une relative stabilité financière et à un certain confort de 

vie. Cette accoutumance peut-être un obstacle à la perspective de sortir de l’activité 

prostitutionnelle. D’ailleurs, à l’heure actuelle une crainte se fait déjà ressentir : comment 

envisager un futur métier qui ne sera jamais aussi rentable que ce « job étudiant » ? 

Ensuite, la possibilité et la manière de choisir la clientèle varie selon les individus interviewés. 

Celui ayant l’occasion de sélectionner leurs client.e.s le font sur base de critères – relevant 

d’une réflexion sociologique ou fondée sur l’expérience – comme l’âge, l’ethnie et la classe 

sociale. Le genre et l’orientation sexuelle des client.e.s ne semble pas être un critère pour Amir. 
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Cependant, la grosse majorité de la clientèle de Benoît, Rayan et Said est masculine et, une part 

des  demandes de la clientèle d’Amir relève de l’assistance sexuelle pour personnes en situation 

de              handicap. 

Pour les quatre étudiants la majorité de leur clientèle est ponctuelle, cependant quelques 

client.e.s régulier.ère.s font appel à leurs services chaque semaine. Les demandes sont 

majoritairement d’ordre sexuel mais peuvent parfois relever de l’escort (accompagnement le 

temps d’une soirée, d’un week-end, d’un séjour). 

Au niveau du besoin de contrôler la situation, on distingue plusieurs éléments. En effet, comme 

évoqué précédemment, les bonnes expériences existent dans ce milieu (rencontre avec des 

personnes correctes, respectueuses, dignes de confiance) cependant, nombreuses sont les 

situations dans lesquelles les quatre étudiants se sentent en danger voire, dans des situations 

de violence physique et verbale (agressions et insultes). Ces mauvaises expériences ont amené 

les quatre interviewés à développer un besoin de contrôler la situation. Pour répondre à ce 

besoin, différentes stratégies ont été mises en place comme la sélection des client.e.s selon 

plusieurs critères, la fixation des tarifs au préalable, l’établissement et le respect d’un « code 

» (refus catégorique de certaines pratiques considérées comme trop                                extrêmes). 

Concernant les risques sanitaires (IST et COVID-19), les quatre étudiants interviewés se 

rejoignent sur l’importance d’assurer leur protection et celle de leurs client.e.s vis-à-vis des 

infections sexuellement transmissibles. Leurs préoccupations à l’égard de la COVID-19 

divergent : alors que Benoît et Rayan veillent à assurer un maximum de sécurité, Amir et Said 

eux, ne font pas attention aux risques de contamination. Néanmoins, même avec des 

précautions, l’activité prostitutionnelle reste un métier favorisant le contact avec de 

nombreuses personnes et, de facto, augmentant les risques de contagion en ces temps de 

pandémie. 

En nous penchant sur le ressenti des quatre étudiants prostitués, il en ressort que chacun porte 

une lourde charge émotionnelle qui ne cesse de s’accumuler sans pouvoir être extériorisée 

faute d’un soutien qui permettrait de se confier. Et, rappelons-le, selon Guay, Billette et 

Marchand (2002), moins une victime se confierait à ses proches, moins elle assimilerait l'événement et 
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plus elle serait à risque de développer un TSPT. À l'inverse, le fait de parler aux proches de l'événement 

contribuerait au processus d'intégration émotionnel et cognitif des victimes et constituerait un aspect 

thérapeutique dans le traitement du TSPT. Ne pas se sentir libre de parler crée déjà une charge 

émotionnelle importante mais se trouver obligé de mentir                    pour dissimuler sa double-vie 

ajoute un poids supplémentaire. De plus, cette nécessité de cloisonnement engendre une peur 

d’être découvert qui va encore accentuer la rupture sociale.  

Celle-ci est illustrée lorsque les quatre étudiants prostitués révèlent que leur besoin 

d’appartenance n’est pas satisfait. Et, comme le mentionnait l’Inserm (2020), lorsqu’une 

victime d’un traumatisme n’est pas accompagnée, beaucoup de symptômes peuvent 

commencer à apparaitre en réponse aux TSPT : des formes de fatigue chronique, des 

dépressions, de l’anxiété ainsi que des troubles alimentaires. 

Enfin, les expériences de violence et le sentiment de danger amènent les étudiants prostitués 

à développer une hypervigilance. Et ainsi, le cercle vicieux de l’isolement social ne fait que se 

renforcer car, comme l’expliquait Leroy (2018), cette vigilance constante impacte négativement les 

relations sociales de nombreuses étudiantes. 

La dernière partie de la discussion portait sur les besoins des interviewés. Premièrement, en 

réaction à cet isolement social et au manque de sentiment d’appartenance évoqués plus haut, 

ils soulèvent le besoin de sociabiliser, de renouer avec le tissu social qui offrirait du soutien. 

Ensuite, un autre besoin commun aux quatre étudiants prostitués était celui de libérer leur 

parole  afin d’évacuer cette charge émotionnelle accumulée. Outre le fait de trouver un exutoire 

thérapeutique, oser parler a également une valeur symbolique : dévoiler, faire sortir de l’ombre 

ce phénomène emprisonnant permet de reprendre le contrôle dessus. Cependant, l’anonymat 

reste une condition sine qua non car cloisonner demeure essentiel pour étudiant.e.s 

prostitué.e.s. Amir, Rayan, Said et Benoît estiment qu’il est nécessaire que la prostitution 

étudiante soit davantage connue et comprise, dans l’espoir que d’autres étudiant.e.s en 

situation de précarité ne tombent pas dans le ce piège. 
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Pour finir, nous tenons à souligner la tension existant entre la volonté des quatre étudiants de 

sortir de l’activité prostitutionnelle (qui est envisagée comme temporaire, à l’instar d’un job 

étudiant) et celle d’assurer ses revenus à court et à long termes. En effet, il est déjà très difficile 

de se projeter dans un autre type d’activité, un job étudiant « classique » mais le 

questionnement vis-à-vis de l’avenir est davantage alarmant. L’activité permettant d’avoir un 

réel confort de vie et offrant beaucoup de sécurité financière, un retour à la « normale » – un 

emploi socialement acceptable mais financièrement moins rentable – risquerait de ne pas être 

suffisantes. 
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